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CÂBLÉ


 


Êtes-vous câblé ? O/N


Pratiquez-vous la zonedanse ?
O/N


Pouvez-vous citer un Bloc
orbital ? O/N


Avez-vous le dernier modèle
d’implant Kikuyu ? O/N


Fréquentez-vous des
embrochés ? O/N


Marchez-vous à
l’allumeur ? O/N


Êtes-vous souvent en
interface ? O/N


Avez-vous déjà rencontré un
chanvré ? O/N


 


Si vous n’avez pas un seul
OUI, vous n’êtes pas comme COWBOY, l’ancien pilote de chasse aux yeux sensibles
aux infrarouges devenu panzerboy pour tracer le bitume.


 


Vous n’êtes pas comme SARAH,
la jeune crade au cybercobra mortel tapi dans sa gorge.


 


Vous n’êtes pas comme RENO,
qui est mort mais toujours dans l’interface.


 


Vous n’êtes pas CÂBLÉ.
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Chapitre premier


À minuit, il sait que son malaise va l’empêcher de dormir.
Le panzerboy quitte Santa Fe par le nord, traversant les Sangre de Cristos par
la route de montagne de Truchas, en direction du Colorado, pressé de se rapprocher
du ciel nocturne. Il conduit sans l’aide des mains ou des pieds, l’esprit
voguant sur la froide interface neurale située quelque part entre les images
qui défilent rapidement devant son pare-brise et la conscience électrique que
forment le corps d’alliage léger et le cœur de cristaux liquides de la
Maserati. Ses yeux artificiels, acier et plastique, fixent la route sans
ciller ; le lacis des ornières creusées par les crues de printemps, les
hautes rangées de pins et de trembles, les pâturages d’altitude, piquetés des
taches noires figées du bétail, le tout se découpant dans le faisceau presque
liquide de ses feux de route tandis qu’il lance la Maserati à l’assaut de la
pente. Les formes illuminées par les phares se dressent, agressives, devant les
ténèbres que jette leur ombre même, et Cowboy pourrait presque se croire dans
un univers monochrome pareil à une image sur celluloïd en noir et blanc
projetée devant son pare-brise et clignotant au rythme de sa progression. C’est
presque comme voler.


Au moment de commander ses nouveaux yeux Kikuyu, il avait
failli demander l’option monochrome, amusé à l’idée de n’avoir qu’à basculer
dans son crâne un interrupteur mental pour se retrouver plongé dans l’action de
quelque fantaisie en noir et blanc, un vieux film de ciné, en compagnie de
stars du genre Gary Cooper ou Duke Wayne, mais faute d’une demande suffisante,
l’option monochrome avait été retirée du catalogue. Il aurait également voulu
des iris d’acier chromé mais son patron, le Roublard, l’en avait dissuadé, les
estimant trop voyants pour le genre d’activité pratiquée par Cowboy. Il avait
obtempéré à contrecœur, comme toujours quand le Roublard pondait une nouvelle
restriction à ses fantasmes personnels. À la place, il s’était pris des
pupilles d’un gris d’orage.


Mais ici, dans ces montagnes baptisées du Sang du Christ,
les fantasmes sont plus anciens encore que ceux gravés sur le celluloïd. Leur
montage défile sous ses yeux d’acier et de plastique : une vieille église
blanchie à la chaux, avec le chambranle du porche couleur de paradis turquoise
jurant avec les rouges et les jaunes qui dessinent la pyramide et l’œil
omniscient, au sommet arrondi de l’arche ; un massif castel blanc de style
marocain, folie de quelque Arabe depuis longtemps disparu, avec ses minarets en
ruine maculés de taches brunes, ses grilles rococo de fer forgé piqueté d’une
rouille envahissante. Soudain, au détour d’un virage, voici qu’apparaît un
couple de spectres pâles, surnaturelles silhouettes menaçantes : des
pèlerins indiens tout de blanc vêtus, du bandeau blanc leur ceignant le front
pour retenir leurs longs cheveux jusqu’aux blancs mocassins de daim, aux
boutons d’argent qui scintillent. Progressant à pas lents au clair de lune, en
pénitence, vers le sanctuaire de Chimayo, pour aller y rendre grâces au
santos sculpté ou bien quémander à la Vierge quelque faveur. Visions
pareilles à des avant-postes surgis d’un autre temps, et préservés ici sur la
haute crête de la Terre, miroitant dans l’éclat soudain du regard de Cowboy.


Cowboy pousse sa machine à fond, les aiguilles au tableau de
bord dans le rouge. Sa spécialité, c’est le vol de nuit. Les arbres, les
collines répercutent la plainte du moteur. Le vent s’engouffre par les vitres
ouvertes, apportant l’odeur âcre des pins. Cowboy imagine le défilement du
celluloïd dans le projecteur, de plus en plus vite, l’image qui se brouille.
Les neurones expédient par salves leurs messages vers le cristal sous son
crâne, transmettant en retour ses désirs vers l’accélérateur, la transmission,
les roues qui tressautent. La Maserati redescend à présent la pente, gagnant de
la vitesse à chaque épingle, pour enfin venir lacérer la surface du gué, juste
en face de Penasco, en soulevant un brouillard d’écume qui, l’espace d’un
instant, réfléchit en arc-en-ciel les phares, friselis hallucinatoire à la
lisière du champ visuel, avant-goût de couleur dans cet univers monochrome.


Le jour se lève lorsque la Maserati franchit en trombe la
frontière du Colorado, et c’est au petit matin que l’engin couleur bronze entre
dans le comté de Custer. Les montagnes à présent sont brunes et vertes,
couvertes de pins agités par le vent, disparu le rêve monochrome. Cowboy a des
amis ici. Il tourne dans un chemin de terre privé, conscient que des
dispositifs de surveillance électronique l’ont déjà repéré.


La route monte en lacets pour aboutir sur une prairie
aplanie et sillonnée par l’alpha que dessinent les pistes d’un aérodrome privé.
Là d’où naguère les deltas noirs décollaient pour leurs obscures missions
nocturnes, l’herbe et les fleurs poussent à présent dans les fissures du
revêtement. On distingue encore l’entaille dans les rangs de trembles vert vif,
à l’endroit où le pilote d’un delta blessé, après avoir raté le terrain, s’est
viandé avec sa cargaison sur huit cents mètres à flanc de montagne, mais la
saignée depuis a reverdi, gagnée par les jeunes pousses. Le terrain lui-même a
quelque chose d’onirique à présent, un rien flou sur les bords ; mais
Cowboy n’a pas la moindre intention d’en laisser s’éteindre la mémoire. Il y a
en lui des souvenirs bien plus vivaces que la réalité présente, des souvenirs
qu’il polit quotidiennement, comme on astique les chromes d’une voiture neuve,
pour en préserver l’éclat.


Onze générations durant, les ancêtres de Cowboy ont cultivé
un coin au nord-est du Nouveau-Mexique, taches contrastant sur une plaine rouge
et nue, aussi différente de la région des Sangre de Cristos que l’Ukraine peut
l’être du Pérou. À intervalles réguliers, l’un ou l’autre membre de sa famille
passait l’arme à l’épaule et partait se battre pour les États-Unis, mais le
plus clair de leur énergie, ils l’appliquaient à se battre contre l’État du
Texas. Les Texans en effet étaient assoiffés, consommant toujours plus d’eau
qu’ils n’en pouvaient fournir, au point, en fin de compte, d’installer
d’énormes pompes à quelques centimètres à peine de la frontière, afin
d’aspirer, par en dessous, les eaux alcalines du Nouveau-Mexique, dérobant
ainsi ce que d’autres avaient si soigneusement préservé. Les compatriotes de
Cowboy se battirent contre eux, se raccrochant à ce qu’ils pouvaient, jusqu’au
jour où la dernière pompe se tarit en crissant et où le vent souleva la
poussière rouge, muant l’univers en un ouragan de sable abrasif.


Cowboy se souvient de sa jeunesse dans le Dust bowl,
la cuvette de poussière, vivant au ranch de son oncle après que son père se fut
brisé à tenter de tenir. La vie dans un assortiment gris de planches chaulées,
à la lisière du désert créé par les Texans, un endroit où la terre rouge se
glissait sur plusieurs centimètres d’épaisseur derrière la porte chaque fois
que soufflait le vent, où les jours passaient sans qu’on voie du soleil plus
qu’une vague tache de chaleur rougeâtre derrière le rideau de sable décapant.
Toute culture était impossible, aussi la famille se tourna-t-elle à la place
vers l’élevage, une activité juste à peine moins précaire. La ville la plus
proche était fière du nombre de ses églises et Cowboy fut élevé dans la foi de
l’une d’elles, voyant l’assemblée des fidèles se réduire d’une semaine à l’autre,
leur peau devenir grise, leurs yeux de plus en plus désespérés tandis qu’ils
demandaient au Seigneur de leur pardonner, quel qu’il soit, le péché qui avait
pu leur valoir cette épreuve. Naguère les ennemis, les Texans passaient au
milieu d’eux, partis vers quelque nouvelle errance, dormant dans des boîtes en
carton, de vieilles carcasses de voiture posées sur des cales, à la peinture
depuis longtemps décapée par le sable. Là-dessus, la guerre des Rocs arriva, et
la vie devint plus dure. On continua de chanter des cantiques, de renoncer à
l’alcool et aux cartes, et les avis de vente aux enchères continuèrent à être
placardés au tribunal.


Le Roublard était un homme déjà âgé qui était parti
s’installer dans le Colorado. À son retour, il conduisait une voiture
étincelante et n’allait plus à l’église. Il chiquait du tabac parce que la
chique ne le gênait pas pour gratter les cordes de la main gauche quand, à ses
heures de loisir, il jouait de la mandoline dans un jug band. Les gens
gris de l’église préféraient ne pas évoquer la manière dont il avait gagné son
argent. Et puis un jour, le Roublard vit Cowboy lors d’un rodéo.


Le Roublard vint rendre une visite au ranch de l’Oncle pour
convenir de lui emprunter Cowboy quelque temps, le payant même pour son dérangement.
Il lui offrit quelques heures d’entraînement sur un simulateur de vol puis
appela un intermédiaire de sa connaissance. Le reste, comme dirait le Roublard,
appartenait à l’histoire.


Cowboy avait seize ans lorsqu’il commença à voler. Chaussé
de ses vieilles bottes de cuir craquelé, il mesurait déjà un mètre
quatre-vingt-dix et bientôt il devait planer des kilomètres plus haut, un
coureur de stratosphère dont le sillage s’étalait d’une côte à l’autre, pour
livrer le courrier, le courrier étant en l’occurrence tout ce qui pouvait lui
tomber sous la main. Les Orbitaux et les douaniers du Midwest n’étaient qu’une
nouvelle variété de Texans – des gens qui veulent vous piquer votre
gagne-pain, sans contrepartie, ne laissant que le désert. Quand la défense aérienne
au-dessus de la Ligne fut devenue trop forte, les pilotes optèrent pour le
panzer – et le courrier continua de passer. Le nouveau système offrait ses
défis mais si Cowboy avait pu choisir, jamais il n’aurait quitté les cieux.


Aujourd’hui, Cowboy a vingt-cinq ans, il commence à se faire
vieux pour ce boulot, approchant le moment où même ses réflexes recâblés
commencent à mollir. Il dédaigne l’emploi des casques ; son crâne porte
cinq broches pour se brancher directement les périphériques sur le cerveau,
économisant ainsi des millisecondes qui comptent. La plupart portent les
cheveux longs pour masquer les prises, de peur de se faire traiter d’embrochés
ou pire, mais Cowboy méprise également ces pratiques ; ses cheveux blonds
sont coupés ras et ses broches de céramique noire sont décorées de câbles
d’argent et de puces turquoise. Ici, dans l’Ouest, où les gens ont une idée de
ce que ce genre de chose signifie, on le considère avec une sorte de crainte
respectueuse.


Il a les nerfs câblés un max, et des yeux Kikuyu Optics avec
toutes les options disponibles. Il a une maison à Santa Fe et un ranch dans le
Montana, dont s’occupe son oncle, et il possède une propriété de famille dans
le Nouveau-Mexique même qu’il paie dessus des impôts comme si ça valait quelque
chose. Il a la Maserati et un avion personnel – « un jet
d’affaires » –, un portefeuille d’actions et des planques avec de
l’or.


Il a aussi ce coin, cette petite prairie dans les montagnes
du Colorado ; encore une planque, celle-ci pour des souvenirs qui ne
veulent pas mourir. Et un malaise, indéfini mais croissant, qui l’a conduit
ici.


Il se gare près du vaste hangar de béton camouflé, et se
déconnecte de la Maserati avant que le moteur émette son ultime plainte. Dans
le silence revenu, il entend des notes de steel guitar, venant de quelque part
à l’intérieur, et un frémissement de l’herbe qui est le premier indice des
ascendances thermiques de l’après-midi. Il se dirige vers le hangar, déroule un
câble du verrou, s’en branche la fiche dans le crâne et lui fournit le code.


Derrière la lourde porte métallique trône un Wurlitzer,
chrome nickel et plastique fluo brillant, qui déverse un vieil air de Woody
Guthrie dans cette vaste nef de cathédrale. Ombres menaçantes, se dressent les
formes noir mat de trois deltas, silhouettes obscures dans la pénombre mais qui
donnent une impression de puissance massive, de vitesse terrifiante. Démodés
aujourd’hui, ces appareils Cowboy les avait achetés pour à peine plus que le
prix de leur moteur, quand les cavaliers de l’interface commençaient à se
reconvertir dans les panzers.


Devant son établi, sous une tache de lumière, Warren est en
train de bidouiller une pièce de pompe d’alimentation. Son visage ridé clignote
en bleu, sous le reflet des images vidéo que l’arrivée de Cowboy a
déclenchées – il a truffé le coin de caméras de surveillance qu’il
entretient avec le même zèle méthodique dont il fait preuve pour maintenir les
deltas en état de vol.


Il était chef d’équipe à Vandenberg au temps de la guerre
des Rocs, et il accomplissait son devoir, sachant qu’il n’aurait rien à gagner
de son zèle que la sensation dans la nuque, un fragment de seconde, donnée par
la surpression d’un missile de ferro-nickel traversant l’atmosphère, suivie par
le néant… mais il avait fait ce qu’on lui avait appris à faire, pour que ses
petits gars grimpent se battre pour la Terre contre les Orbitaux, les
encourageant de tout cœur, espérant que quelques-uns, peut-être, lancent
un : « De la part de Warren », lorsqu’ils descendraient un
ennemi. Mais le scénario devait tourner différemment de ce qu’il avait
prévu : lorgnant le ciel nocturne pour y découvrir le bolide portant son
nom inscrit, il vit certes dégringoler les sillages étincelants mais ce
n’étaient pas les aérolithes en chute libre qui illuminaient la nuit, c’étaient
ses petits gars et leurs appareils, tous ces jeunes gars brillants, avec leur
écharpe de soie bleu azur, leurs chasseurs étincelants acérés comme des lames,
qui dégringolaient, mis en pièces, dans le dernier cri électronique de leurs
automatismes en déroute, sang maculant l’intérieur des visières brisées,
réservoirs d’oxygène rompus déversant de blancs panaches de cristaux dans le
vide presque total… L’ultime espoir de la Terre pulvérisé dans sa phase
post-propulsive par les Cavaliers de l’Orbite…


Des heures durant, il attendit à Vandenberg, dans l’espoir
que l’un d’eux pût rentrer quand même avec son appareil estropié. Aucun ne
revint. Quand Warren se ressaisit, la Terre avait capitulé. Les Orbitaux
occupaient Vandenberg, en même temps qu’Orlando, Houston et Cuba, et si Warren
survécut, c’est parce qu’il était en poste sur un site trop précieux pour être
détruit.


On parla beaucoup de la Résistance par la suite, et Warren
prit sa part aux bruits… plus même, sans doute, s’il fallait accorder un
quelconque crédit à cette histoire de sabotage d’une navette emportant une
cargaison de cadres de chez Tupolev I.G.
qui s’était écrasée dans le désert de Mojave. L’histoire de Warren, par la
suite, devenait un rien plus obscure, jusqu’à ce qu’il fasse sa réapparition,
au service de l’intermédiaire du Colorado, et rencontre Cowboy. Le reste, comme
dirait le Roublard, appartenait à l’histoire.


« S’lut, C’boy », dit Warren. Il n’a pas quitté
des yeux son travail.


« S’lut. » Cowboy ouvre le panneau avant du
Wurlitzer – le verrou ne marche plus depuis des décennies – et
récupère quelques quarters. Il demande à la machine de jouer un vague vieux
swing country qui gratte puis traverse le hangar plongé dans les ténèbres.


« Turbopompe d’alimentation basse pression », dit
Warren. Démontée, la pompe ressemble au kit en plastique d’une tortue des
Galapagos. « Elle met tous mes tests au rouge.


T’vois, là où le métal brille, ici, à l’endroit où la pale
frotte ? Je crois que je vais devoir confectionner une pièce neuve.


— Besoin d’un coup de main ?


— Ça se pourrait. »


Sous l’éclairage dur du plafond, le visage de Warren est
plus buriné que d’ordinaire, les yeux et le front dans l’ombre de la visière de
la casquette, si bien que son nez crochu paraît plus long qu’il ne l’est en
réalité. L’homme est rigide, tendu, et même s’il est flasque par endroits, ce
sont des endroits où ça ne compte guère. Derrière lui, les lumières tamisées du
Wurlitzer se reflètent sur le nez noir mat d’un delta. Il est le propriétaire
réel du terrain, avec Cowboy comme partenaire secret. Cowboy n’aime pas laisser
des sillages de données qui le désignent.


Warren tripote encore quelque temps la pièce puis relève des
mesures. Il se dirige vers le tour et met ses lunettes. Cowboy s’apprête à lui
passer les outils si nécessaire. Les pièces de rechange sont dures à trouver
pour les réacteurs de surplus militaires, et celles qui sont disponibles le
sont, souvent, assorties de trop de questions.


Le tour gémit. Des étincelles arrosent, minuscules météorites,
le sol de béton. « Je fais un transport mercredi soir, annonce Cowboy.
Dans cinq jours.


— Je peux descendre lundi et commencer la révision du
panzer. C’est trop tard ?


— Pas pour là où je vais. » Il y a du mépris dans
la voix de Cowboy.


« Encore l’Iowa ?


— Merde, oui. » La colère flamboie dans l’âme de
Cowboy. « Arkady et les autres… toujours le nez collé sur leurs putains
d’analyses. Disent que puisque les corsaires sont sous-financés, on n’a qu’à
attendre en les empêchant de toucher des cargaisons.


— Et ?


— Et c’est faux. On ne gagnera pas en jouant à leur
propre jeu. On devrait passer dans le Missouri tous les soirs. Leur faire
bouffer du carburant, des munitions. Les bercer, s’il le faut. » Il
renifle. « Sous-financés. Imagine ce que la perte d’une douzaine
d’appareils peut faire pour leur cash-flow. »


Warren quitte son tour du regard. « Tu bosses pour
Arkady, mercredi soir ? »


Cowboy acquiesce.


« J’aime pas ce type. Il m’intrigue. » L’air
absorbé, Warren s’est remis à travailler sur le tour. Ses cheveux blancs qui
dépassent de sous la casquette brillent à la lumière des étincelles.


Cowboy attend, sachant que Warren s’expliquera en temps
voulu. Warren arrête le tour et remonte les lunettes par-dessus la visière de
sa casquette. « Il est sorti de nulle part. Et aujourd’hui, c’est le plus
gros intermédiaire des Rocheuses. Il a dégoté des sources d’approvisionnement
avec lesquelles personne ne peut rivaliser. Se fringue à la mode cryo max de la
Zone libre de Floride.


— Et alors ? Il sait s’organiser. Et moi non plus,
j’aime pas ses fringues. »


Warren lève à la lumière sa création d’alliage étincelant.
Plisse les yeux. « Paraît qu’il récupérerait la marchandise par les points
de largage. Détournements, corruption des cadres orbitaux. Ce genre de truc. La
routine. Mais en quelles quantités ? On ne peut pas en faire passer tant
que ça sans que les Orbitaux s’en aperçoivent. »


Un murmure de protestation traverse l’esprit de Cowboy. Pour
le plaisir, pas pour la cargaison. Il l’a dit souvent. Une éthique, ça, une
espèce de pureté. La moitié du temps, il ne sait même pas ce qu’il transporte.


« Je sais pas si j’ai envie d’entendre ça.


— Eh bien, écoute pas, alors. » Warren tourne le
dos et se dirige vers la pompe. Il met un casque et opère certaines
vérifications.


Cowboy songe un instant à Arkady, le type râblé qui dirige
la moitié du trafic à travers la Ligne aujourd’hui, entouré d’une étrange
troupe tourbillonnante d’auxiliaires, de gorilles, d’assistants, de technos, et
de parasites sans fonction bien précise qui imitent ses tenues à la mode et
copient tous ses tics. Et des femmes, toujours, mais toujours à l’écart des
affaires. Une existence en conformité avec ce que Cowboy peut comprendre de
l’esprit d’Arkady : un esprit torturé, rempli de violents préjugés et de
haines, où la colère soudaine côtoie de soudains accès de sentimentalité, un
esprit soupçonneux, d’une étrange manière détournée bien russe, comme si la
paranoïa était un art de vivre, pas un simple ensemble de précautions
raisonnables mais une religion.


Cowboy n’aime pas Arkady, mais ne s’est jusqu’à présent pas
donné la peine de le détester. Arkady se considère lui-même comme un
infiltrateur, un manipulateur mais il est en dehors de ce qui compte
vraiment ; hors du coup ; hors de la vie de panzerboy, la créature
mutante aux poumons turbo, au cœur haute pression, le crâne truffé de cristaux
implantés, les yeux comme des lasers, les doigts qui braquent des missiles,
l’alcool qui pulse dans les veines… Arkady croit diriger les choses mais il
n’est en réalité qu’un instrument, un prétexte offert aux panzerboys pour
franchir la Ligne et entrer dans la légende. Et si Arkady ne pige pas ça, ses
idées ne comptent pas pour grand-chose dans le plan général.


Warren remonte la pompe ; il est prêt à lancer sa
batterie de tests et sera occupé un bout de temps. Cowboy sort de la tache de
lumière et regagne l’obscurité du hangar. Les deltas le dominent, menaçants,
prêts à bondir, ne leur manque qu’un pilote pour en faire des créatures
vivantes. Ses mains se tendent pour effleurer un ventre lisse, la saillie en
époxy d’un canard, le carénage d’un radar de visée basse. C’est comme caresser
un animal noir et mat, un truc à demi sauvage, trop dangereux pour être
qualifié de domestique. Ne leur manque qu’un pilote, et un objectif.


Il déplace une échelle d’une trappe de visite vers un
habitacle et grimpe dans le siège qui était, il y a des années de ça, moulé à
son anatomie. Les odeurs familières de métal et de caoutchouc lui reviennent.
Il ferme les yeux et se rappelle la nuit éclaboussée de lumière, le
jaillissement soudain du kérosène enflammé, la folle poursuite tandis qu’en
supersonique il faisait des montagnes russes parmi les collines et les vallées
des Ozarks, les flics aux trousses, rentrant chez lui le feu au cul…


Son premier delta s’appelait le Soleil de minuit mais
il choisit un autre nom, dès lors qu’il eut compris comment ça se passait pour
de vrai. Lui et les autres pilotes de delta ne constituaient pas quelque
réponse abstraite aux conditions du marché mais la continuation d’une sorte de
mythologie. Livrer le courrier sous le dôme de la nuit, malgré tous les efforts
de l’oppresseur pour l’empêcher. Maintenir la lumière d’un feu dans les
ténèbres, sous la forme d’une flamme de post-combustion. Les derniers Américains
libres, sur l’ultime grand-route…


Alors il s’était mis à vivre ce qu’il venait de saisir.
Acceptant le sobriquet mi-méprisant, mi-condescendant dont on l’avait affublé,
le vivant, pour devenir Cowboy, le pilote. Ne répondant plus à rien d’autre.
Pour devenir le meilleur, et vivre dans des royaumes plus hauts que ceux de la
compétition. Son delta suivant, il l’avait appelé le Pony Express. Et à
son bord, il livrait le courrier, tant qu’on voulait bien le laisser passer.


Jusqu’à ce que les temps changent, et le mode de livraison.
Jusqu’à ce que le pilote, l’homme soit contraint de devenir un boy, un
rampant. Les yeux qui pouvaient scruter la nuit noire, pister la signature
infrarouge des légalos pilotant la patrouille héliportée de combat au-dessus de
la prairie, ces yeux étaient à présent bouclés dans une petite cabine blindée,
toutes les entrées visuelles arrivant par vidéo. Il était toujours le meilleur,
il livrait toujours le courrier.


Il se tortille dans son siège. Le swing country se tait et,
dans le silence qui résonne, Cowboy n’entend plus que le bourdonnement du tour
de Warren. Et ressent à nouveau l’impatience en lui, le simple désir de se
refaire un nom…







 


Chapitre deux


AUJOURD’HUI/OUI


 


Des corps et des fragments de corps s’illuminent et meurent
dans la lumière laser, ici l’éclat translucide d’yeux cernés de khôl ou tournés
vers un paradis masqué par le plafond scintillant d’étoiles, là une chevelure
électrique crépitant de décharges statiques très mode, là encore, l’éclat blanc
bleuté de dents cernées d’un feu sombre et que perce une langue tendue et
muette. C’est la zonedanse. Bien que l’orchestre joue fort et chauffe un
max, la plupart des zonés sont branchés sur leur propre musique via le cristal
délicatement câblé aux nerfs auditifs, ou ils dansent au rythme du casque par
lequel ils peuvent capter l’un des douze canaux du bar… Ils se trémoussent en
figures arythmiques, sans se soucier les uns des autres. On recherche la
maîtrise parfaite mais il y a des accidents – impacts : on joue des coudes,
des poings jaillissent – et l’un des danseurs sort de la zone en rampant,
gémissant à travers sa main ensanglantée, inaperçu de la meute.


Aux yeux de Sarah, les danseurs de l’Aujourd’Oui
ressemblent à une masse de poissons mourants qui se tortillent, masse sanglante,
insensible, mortelle. Liée par la glaise de la Terre. Ils sont de la viande.
Elle, elle chasse, et la Fouine, c’est le nom de son amie.


 


… CORPSMODERNECORPSMODERNE…


…
CORPSMODERNECORPSMODERNE…


 


BESOIN D’UN CORPS MODERNE ?


TOUT ÉLECTRIQUE – INTERCHANGEABLE


DANS LE COUP !


N’HÉSITEZ PAS !


 


… MODERNECORPSMODERNECORPS…


…
MODERNECORPSMODERNECORPS…


 


La reconfiguratrice avait des yeux violet pailleté au-dessus
de pommettes d’ivoire sculpté. Ses cheveux blond marbré cascadaient en formant
sur la nuque une crête dorsale à l’architecture parfaite. Elle avait des
muscles de chat et sa bouche était une fleur cruelle.


« Plus courts, les cheveux, oui, dit-elle. Pas de
cheveux longs en apesanteur. » Ses doigts jaillissent pour saisir Sarah
par le menton, lui renversant la tête vers la froide lumière du Nord. Elle a
les ongles violets, assortis à ses yeux, et pointus. Sarah lui lance un regard
renfrogné. Sourire de la reconfiguratrice. « Un petit tampon dans le
menton, oui, ajoute-t-elle. Il vous faut un menton plus décidé. Le bout du nez
supporterait d’être changé ; il est un rien trop retroussé. La
courbe de la mâchoire réclame une touche d’atténuation – demain, j’apporte
mon couteau à découper. Et, bien entendu, nous effacerons les cicatrices. Ces
cicatrices doivent absolument disparaître. » Sarah retrousse les lèvres
sous la pression des doigts aux ongles pourpres.


La reconfiguratrice lui lâcha le menton et pivota.
« Faut-il vraiment qu’on utilise cette fille, Cunningham ? Elle n’a
vraiment aucun style. Elle ne sait pas marcher avec grâce. Le corps est trop
massif, trop emprunté. Elle est nulle. Crade. D’un commun. »


Costume marron, silencieux, Cunningham était assis, visage
neutre aux traits anonymes, indéchiffrable. Quand il répondit, sa voix n’était
qu’un murmure, calme et pourtant autoritaire. Pour Sarah, elle aurait pu être
synthétique, tant elle était dépourvue d’intonations : « Notre Sarah
a du style, Firebud. Du style et de la discipline. Tu dois lui donner une
forme, la façonner. Son style doit être une arme, moulée comme une charge
creuse. Tu la fabriques, je la pointe. Et Sarah percera son trou, au point
précis où nous le désirons. » Ses yeux bruns fixent Sarah, sans ciller.
« Pas vrai, Sarah ? »


L’intéressée ne dit rien. Au lieu de répondre, elle regarde
la reconfiguratrice, retrousse les lèvres, montre les dents. « Laisse-moi
te courser un de ces soirs, Firebud, lui dit-elle, je t’en ferai voir, du
style. »


La reconfiguratrice roule des yeux. « Discours de
crade », renifle-t-elle, méprisante. Mais elle n’en recule pas moins d’un
pas. Sarah sourit.


« Et, Firebud, ajoute Cunningham, laisse donc les
cicatrices. Elles parlent pour notre Princesse. De cette cruelle réalité
terrestre qu’elle a contribué à créer. Qu’elle domine. Dont elle est déjà à
moitié tombée amoureuse.


« Oui, répète-t-il, laisse donc les cicatrices. »
Pour la première fois, il sourit, crispation fugitive des masséters, froids
comme de l’azote liquide. « Notre Princesse va adorer les cicatrices,
ajoute-t-il. Elle va les adorer jusqu’à la toute dernière. »


 


GAGNANTS/OUI/PERDANTS/OUI


 


L’Aujourd’Oui est un bar à pilotes et ils sont tous
là, les astros, les routards, les courriers, les chasseurs, les Rocstars –
les pilotes qui condescendent à partager le plancher avec les glaiseux et les
crades qui les entourent, ceux et celles qui espèrent en devenir un, en aimer
un, ou veulent tout simplement être près d’eux, les toucher dans la zonedanse
et absorber une parcelle de leur rayonnement. Les pilotes portent leurs
couleurs, maillot et blouson arborant les emblèmes de leur bloc – TRW, Pfizer, Toshiba, Tupolev,
ARAMCO – les blasons des
vainqueurs de la guerre des Rocs arborés avec une fierté insouciante par ceux
qui s’étaient gagné leur place au ciel. Du haut de son mètre quatre-vingt-dix,
Sarah déambule parmi eux, en blouson de satin noir, portant sur le dos le
dessin d’une grue blanche qui s’élève vers le firmament étoilé au milieu d’une
volée d’éclatants pictogrammes chinois chromés. C’est l’emblème d’un petit bloc
qui traite la majeure partie de ses affaires dans le coin de Singapour et qu’on
ne voit pratiquement jamais ici dans la Zone libre de Floride. Son visage est
inconnu des habitués, mais on peut espérer qu’ils ne trouveront pas ça bizarre,
moins bizarre en tout cas que si elle arborait la marque de Tupolev ou
de Kikuyu Optics I.G.


Son visage remodelé est pâle, envolé le bronzage Floride,
les yeux cernés de noir. Ses cheveux presque noirs sont coupés court sur les
côtés et crêpés sur le dessus, avec deux fines nattes qui lui tombent dans le
dos. Des boucles d’oreilles d’acier chromé lui effleurent les épaules.
Naturellement larges, Firebud les a encore élargies, en même temps qu’elle
diminuait la largeur de son pelvis ; le visage est acéré, pointu sous le V
que dessinent les cheveux sur le front, évoquant une succession de pointes de
flèches : le projectile qu’exige Cunningham. Elle porte des ballerines
noires lacées sur les chevilles et un collant violet sombre avec des bretelles
qui dessinent les seins, tendant l’étoffe sur les mamelons que Firebud a rendus
plus proéminents. Sa chemise est en gaze mouchetée d’argent ; son écharpe,
de soie noire. Elle a un émetteur-récepteur greffé sur le nerf auditif et un
syntoniseur vidéo raccordé aux centres optiques du cerveau antérieur, pour
l’instant calé sur les fréquences de la police, véritable journal lumineux en
incrustation couleur ambre, diode qu’elle peut à tout moment rappeler au-dessus
de sa vision renforcée.


Cadeaux de Cunningham. Les nerfs câblés, en revanche, c’est
elle. Idem pour la Fouine.


 


J’ADORE
MES YEUX KIKUYU, DIT LA PRIMO PORNOSTAR ROD Mc LEISH, ET, AVEC
L’OPTION INFRAROUGE, JE PEUX SAVOIR SI MES PARTENAIRES SONT VRAIMENT EXCITÉS OU
SI JE ME PAIE UNE TRANCHE DE SILICONE…


 


Kikuyu
Optics I.G.,


Une
division de Mikoyan-Gurevitch.


 


La première fois qu’elle a rencontré Cunningham, c’était
dans un autre bar, Le Foulard bleu. Sarah détenait la Fouine,
conformément à son contrat, mais le fourgue, un petit encaisseur aux yeux plus
gros que le ventre, s’était également fait modifier – elle en sentait encore
les bleus. Veine, elle avait récupéré le matos, et comme le contrat était avec
les intermédiaires, on l’avait payée en endorphines, ce qui tombait bien, vu
son état.


Elle a un hématome sur l’arrière de la cuisse qui l’empêche
de s’asseoir ; aussi est-elle accoudée au bar rembourré et sirote son
rhum-citron vert. La sono du Foulard bleu passe de la musique des îles
qui apaise ses nerfs à vif.


Le Foulard bleu est entre les mains d’un ancien
chasseur du nom de Maurice, un Antillais aux yeux Zeiss, l’ancien modèle, qui
s’est retrouvé du mauvais côté lors de la guerre des Rocs. Il a des connecteurs
à puces aux chevilles et aux poignets, comme en portaient les militaires à
l’époque. Il y a sur les murs du bar des portraits de ses amis et héros ;
tous ont au cou l’écharpe de soie bleu azur de l’élite des corps de défense de
l’espace. La plupart des cadres portent un crêpe de deuil noir qui vire au
pourpre avec les ans.


Sarah se demande ce qu’il a pu voir avec ses yeux. A-t-il pu
voir la salve de rayons X qui précédait le décrochement des rocs de
10000 tonnes, lancés par les propulseurs orbitaux, déchirant l’atmosphère
pour venir s’écraser sur les cités de la Terre ? Les bolides artificiels,
chacun doté de la force d’une charge nucléaire, étaient d’abord tombés sur
l’hémisphère oriental, sur Mombasa et Calcutta, et le temps que la rotation du
globe fasse de l’hémisphère occidental une cible, la Terre s’était
rendue – mais les blocs orbitaux sentaient qu’ils n’avaient pas
suffisamment fait valoir leur point de vue à l’ouest, de sorte que les rocs
tombèrent malgré tout. Erreur de transmissions, prétendirent-ils. Des milliards
de Terriens ne furent pas dupes.


Sarah avait alors dix ans. Elle se trouvait dans un camp de
jeunesse près de Stone Mountain quand trois rocs écrasèrent Atlanta, tuant sa
mère. Daud, huit ans, avait été pris dans les décombres, mais les voisins
entendirent ses cris et le dégagèrent. Par la suite, Sarah, suivie de son
frère, passa d’un service pour personnes déplacées à l’autre, pour finir à Tampa
avec son père qu’elle n’avait pas vu et dont elle n’avait pas eu de nouvelles
depuis l’âge de trois ans. Tandis qu’ils gravissaient l’escalier en ruine de
l’appartement, l’assistante sociale lui tenait la main, et Sarah tenait la main
de Daud. Les couloirs puaient l’urine et une poupée démembrée gisait sur le
palier du premier, brisée comme les nations de la Terre, comme l’existence des
gens qui vivaient ici. Lorsque s’ouvrit la porte de l’appartement, elle
découvrit un homme portant une chemise déchirée avec des taches de sueur aux
aisselles, un homme aux yeux larmoyants d’alcoolique. Des yeux qui, sans
comprendre, étaient passés de Sarah à Daud puis à l’assistante sociale quand
celle-ci avait sorti les papiers, annonçant : « Voici ton père. Il va
s’occuper de toi », avant de lâcher la main de Sarah. Ce qui devait se
révéler un demi-mensonge.


Elle regarde les photos pâlissantes sous leur cadre
poussiéreux, ces hommes et ces femmes morts avec leurs yeux Zeiss métalliques.
Maurice les regarde, lui aussi. Il est perdu dans ses souvenirs et donne
l’impression d’être au bord des larmes ; mais ses yeux sont lubrifiés au
silicone et les canaux lacrymaux ont disparu, bien sûr, en même temps que ses
rêves, que les rêves de cinq milliards de gens qui avaient espéré que les
Orbitaux amélioreraient leur existence, et n’ont aujourd’hui pas d’autre espoir
que de s’en sortir comme ils peuvent, s’en sortir sous le bleu cobalt froid et
parfait du ciel.


Sarah aussi voudrait bien pleurer, sur l’espoir défunt
encadré de noir sur les murs, sur elle et Daud, sur l’objet brisé qu’est toute
aspiration terrestre, et même sur le petit commissionnaire qui avait vu sa
chance de s’en sortir mais n’avait pas été assez malin pour tirer son épingle
du jeu où ses espoirs l’avaient conduit. Mais les larmes ont depuis longtemps
disparu et à leur place demeure un désir d’acier trempé – le désir partagé
par toutes les crades et par tous les glaiseux. Pour l’accomplir, il faut
qu’elle en ait plus envie que les autres et il faut qu’elle ait envie de faire
le nécessaire – ou de se le faire faire, s’il faut en venir là.
Machinalement, elle porte la main à sa gorge en pensant à la Fouine. Non, elle
n’a pas de temps à perdre en larmes.


« On cherche du boulot, Sarah ? » La voix
était celle du type blanc qui était assis, tranquille, au fond du bar. Il s’est
rapproché, une main posée sur le dossier du tabouret voisin du sien. Il sourit
à la façon des gens qui n’en ont pas l’habitude.


Elle plisse les yeux en le dévisageant de biais, et fait
délibérément traîner sa gorgée. « Pas le genre de boulot que t’as derrière
la tête, col blanc.


— Vous m’avez été recommandée », indique-t-il. Une
voix comme du papier de verre, le genre qu’on ne risque pas d’oublier.
Peut-être n’a-t-il jamais eu de sa vie à lever le ton.


Elle sirote encore et le regarde. « Par
qui ? »


Le sourire a disparu à présent ; le visage anodin lui
jette un regard méfiant. « L’Allumé.


— Michael ? »


Il acquiesce. « Je m’appelle Cunningham.


— Ça vous dérange que j’appelle Michael pour lui
demander ? » L’Allumé contrôle les intermédiaires de la Baie et,
parfois, elle met la Fouine à son service. Elle n’apprécie guère l’idée qu’il
refile son nom à des étrangers.


« Si ça vous chante, dit Cunningham. Mais j’aimerais
d’abord vous parler du boulot.


— Ce n’est pas le bar où je viens pour travailler,
remarque-t-elle. Rendez-vous au Plastic Girl, dix heures.


— Ce n’est pas le genre de proposition qui puisse
attendre. »


Sarah lui tourne le dos pour fixer Maurice dans ses yeux de
métal. « Cet homme m’embête », dit-elle.


Les traits de Maurice ne changent pas d’expression.
« Feriez mieux de partir », dit-elle à Cunningham.


Sans regarder Cunningham, Sarah reçoit, du coin de l’œil,
l’impression d’un ressort qui se détend. Cunningham semble plus grand qu’il
n’était un instant auparavant.


« Je peux quand même finir mon verre ? »


Sans baisser les yeux, Maurice met la main dans le
tiroir-caisse et jette des billets sur le revêtement noir du comptoir.
« C’est aux frais de la maison. Dehors ! »


Cunningham ne dit rien, se contentant de fixer avec calme
les yeux de métal qui ne cillent pas. « Townsend », dit Maurice, un
mot de code et le nom du général qui l’a jadis conduit face aux Orbitaux, face
au feu de leur barrière défensive. Le matos du Foulard bleu relève son
empreinte vocale et les systèmes de défense sortent de leur cachette au-dessus
de la glace et se verrouillent en place. Sarah lève la tête. Des lasers
militaires, juge-t-elle, récupérés au marché noir ou peut-être sur le vieux
chasseur de Maurice. Elle se demande si le bar dispose de suffisamment de
courant pour les alimenter ou s’ils ne sont que du bluff.


Cunningham reste immobile une demi-seconde encore puis il
pivote et quitte le Foulard bleu. Sarah ne le regarde pas partir.
« Merci, Maurice », dit-elle.


Maurice se force à sourire, un sourire triste. « Bon
sang, m’dame, vous êtes une habituée. Et ce mec est un Orbital. » Sarah ne
cache pas sa surprise. « Un type des blocs ? Tes sûr ?


— Innés », dit Maurice, encore un nom venu du
passé, et les lasers regagnent leur cachette. Sa main jaillit pour prendre
l’argent sur le comptoir. « Je n’ai pas dit qu’il était des blocs,
Sarah, mais il y est allé. Et récemment, même. Ça se voit à sa démarche, quand
on a l’œil pour ça. » Il porte un doigt noueux à sa tête.
« L’oreille, voyez ? La gravitation créée par la force centrifuge est
un petit poil différente. Il faut du temps pour se réadapter. » Sarah
fronce les sourcils. Quel genre de boulot cet homme lui propose-t-il ? Un
truc assez important pour le faire descendre dans l’atmosphère afin d’engager
une crade et sa Fouine ? Ça ne parait guère probable.


Bon. Elle ira le voir au Plastic Girl ou elle n’ira
pas. Elle ne va pas se tracasser pour ça. Elle fait passer son poids d’une
jambe sur l’autre, craquement douloureux des muscles, même à travers le
brouillard de l’endorphine. Elle tend son verre. « Un autre, s’il te
plaît, Maurice. »


Avec une grâce lente qui a bien dû lui rendre service,
là-haut dans l’éternelle nuit étoilée, Maurice se retourne vers la glace et
saisit la bouteille de rhum. Même dans un geste aussi simple, il y a de la
tristesse.
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Elle prend un taxi pour rentrer du Foulard bleu,
essayant d’oublier les yeux calmes de Cunningham posés sur sa nuque tandis
qu’elle donne son adresse au chauffeur. Il est de l’autre côté de la rue, sous
une marquise, faisant semblant de lire un magazine. Qu’est-elle en train de
gâcher, là ? Elle ne se retourne pas pour vérifier s’il trahit un désarroi
quelconque devant sa retraite mais, quelque part, elle doute que son expression
ait changé.


Avec Daud, elle partage un deux-pièces qui bourdonne. Le
bourdonnement, c’est celui des climatiseurs et des recycleurs, plus le
bourdonnement des petits robots rutilants qui se baladent dans tous les coins,
pour faire la poussière et lustrer, dévorer insectes ou arachnides et ôter les
toiles d’araignée.


Elle a une modeste console d’ordinateur dans le salon et
Daud a branché dessus une énorme chaîne audio, avec un écran de deux mètres
pour la vidéo. Elle est justement en marche, son coupé présentant les motifs
colorés d’images synthétiques, qu’elle diffuse par faisceaux laser sur les murs
et le plafond. L’ordinateur génère des alternances de rouges et les murs brûlent
d’un feu froid et silencieux.


Sarah éteint la vidéo et regarde la console qui refroidit,
les rouges s’effaçant lentement de ses rétines. Elle vide les cendriers sales
que Daud a laissés derrière lui, tout en songeant au type en marron,
Cunningham. L’effet des endorphines se dissipe et sa contusion à la cuisse lui
envoie des salves à chaque pas. Temps de prendre une nouvelle dose.


Elle vérifie sa cachette, sur une étagère, dans une boîte à
sucre, et s’aperçoit que deux de ses douze flacons d’endorphine ont disparu.
Daud, bien sûr. Il n’y a pas des masses d’endroits pour dissimuler la came,
même en petites quantités, dans un appartement de cette taille. Elle soupire
puis se serre le garrot au-dessus du coude. Elle transfère un flacon dans
l’injecteur, compose au cadran la dose voulue et presse l’appareil contre son
bras. L’injecteur bourdonne et elle voit une bulle s’élever dans le flacon.
Puis un voyant s’allume sur l’injecteur et elle sent une traction sur la peau
au moment où l’aiguille fait glisser dans la veine sa froide dose
d’anesthésique. Elle délie le garrot, regarde la diode sur l’injecteur pulser
dix fois, puis sent un voile glisser entre elle et sa douleur. Une inspiration
raboteuse, puis elle se relève. Elle laisse l’injecteur sur le divan et retourne
à la console.


Michael l’Allumé est à son bureau quand elle appelle. Elle
lui parle en espanglais et il rigole.


« Je me doutais bien que j’aurais de tes nouvelles
aujourd’hui, mi hermana, lui dit-il.


— Ah oui ? Tu connais cet Orbital,
Cunningham ?


— Plus ou moins. On a été en affaires. Il a les plus
hautes recommandations.


— De qui ?


— Les plus hautes.


— Donc, tu me recommandes de lui faire
confiance ? » demande Sarah.


Son rire semble un rien ferraillant. Elle se demande s’il
est défoncé. « Je ne fais jamais ce genre de recommandation, mi hermana.


— Oh ! Que si, l’Allumé. Surtout, si tu as une
part dans ce que Cunningham est en train de tramer. Le fait est qu’en ce moment
même tu lui rends service.


— Dasvidanyia, frangine », dit Michael, l’air
ennuyé, et il raccroche. Sarah regarde le combiné qui bourdonne en fronçant les
sourcils.


La porte s’ouvre derrière elle ; elle pivote et se met
en position, prête à bondir ou à reculer. Daud entre, négligemment. Derrière
lui, trimbalant six canettes de bière, se pointe son mac, Naze, un petit jeune
homme à l’œil inquiet.


Daud la regarde et lui demande, la cigarette au bec :
« T’attends quelqu’un ? »


Elle se relaxe. « Non. Un peu nerveuse, c’est tout. La
journée a été tendue. »


Les yeux de Daud ne cessent de parcourir le petit
appartement. Il a fait modifier la couleur des iris, de marron à bleu pâle,
tout comme il s’est fait déteindre les cheveux, les cils et les sourcils en
blond oxygéné. Il est bronzé et porte les cheveux aux épaules, ébouriffés. Il
est chaussé de sandales de cuir repoussé et porte un pantalon blanc serré avec
une chemise en filet noir. Il marche aux inhibiteurs hormonaux et, bien qu’âgé
de vingt ans, il en paraît quinze et il est imberbe.


Sarah s’avance vers lui et l’embrasse pour lui dire bonjour.
« Je bosse ce soir, explique-t-il. Il me veut pour dîner. Je peux pas
rester longtemps.


— C’est quelqu’un que tu connais ? demande-t-elle.


— Oui. » L’ombre d’un sourire qui se voudrait
rassurant. Ses yeux bleus papillotent. « J’ai déjà été avec lui.


— Pas un chanvré ? »


Il se libère de son étreinte et va s’asseoir sur le divan.
« Non, grommelle-t-il, un vieux bonhomme. Tout seul, je suppose. Facile à
contenter. Veut causer plus qu’autre chose. » Il aperçoit l’emballage
plastique d’endorphines et s’en empare, fouille dedans. Sarah voit deux
nouveaux flacons disparaître entre ses doigts.


« Daud », dit-elle, sur un ton d’avertissement.
« C’est notre vivre et notre couvert – faut que j’aille le gagner
dans la rue.


— Rien qu’un », dit Daud. Il laisse retomber l’autre
dans le sac, brandit celui qu’il garde pour bien lui montrer. La cendre de sa
cigarette tombe par terre.


« T’as déjà eu ta part », dit Sarah.


Ses yeux pâles papillotent dans son visage sombre.
« D’accord », dit-il enfin, mais il ne repose pas le flacon.


Son besoin est trop fort. Elle baisse les yeux et hoche la
tête. «Bon, un, alors », accepte-t-elle. Il l’empoche, puis saisit
l’injecteur chargé et compose sa dose – un dosage élevé, elle le sait.
Elle résiste à l’envie de récupérer l’injecteur, sachant qu’un de ces jours,
s’il continue dans cette voie, il va se flanquer dans le coma, mais sachant
aussi à quel point il déteste ses inquiétudes. Sarah regarde l’endorphine lui
gagner le cerveau, tandis qu’il s’allonge en poussant un soupir, son agitation
nerveuse disparue.


Elle saisit l’injecteur et libère le flacon, qu’elle remet
dans le sac en plastique. Un demi-sourire flotte sur les traits de Daud
lorsqu’il lève les yeux sur elle. « Merci, Sarah.


— Je t’aime », lui dit-elle.


Il ferme les yeux et se frotte le dos sur les coussins,
comme un chat. Sa gorge émet d’étranges petits gémissements. Sarah s’empare du
sac, entre dans sa chambre et le jette sur le lit. Une vague de tristesse
murmure dans ses veines comme une drogue de mélancolie. Daud ne va pas tarder à
mourir et elle ne peut rien y faire.


À une époque, c’est elle qui a navigué entre la vie et la
mort ; maintenant, ce sont les endorphines qui le tiennent isolé des
choses qui veulent le toucher. Leur père avait été un dingue violent, et la
moitié des cicatrices qu’elle portait étaient, de plein droit, celles de
Daud ; elle les avait reçues pour son compte, en lui faisant un rempart de
son corps. Les raclées de ce cinglé lui avaient appris à se rebiffer, à devenir
dure et prompte, mais elle ne pouvait pas être là tout le temps. Le vieux avait
pressenti la faiblesse chez Daud, et l’avait trouvée. Dès qu’elle avait eu
quatorze ans, Sarah avait fui avec le premier garçon qui lui avait promis un
refuge loin de la douleur ; deux ans plus tard, ayant racheté son contrat
et repris sa liberté pour revenir auprès de Daud, elle l’avait trouvé
irrémédiablement brisé, l’aiguille déjà dans le bras. Elle l’avait emmené dans
la nouvelle taule où elle travaillait – le seul endroit qu’elle
avait – et c’était là qu’il avait appris à gagner sa vie, comme elle-même
l’avait appris en son temps. Il est toujours brisé, et aussi longtemps qu’il y
aura des rues, il n’existera aucun moyen de le soigner.


Si elle n’avait pas craqué, si elle ne s’était pas enfuie,
elle aurait été peut-être en mesure de le protéger. Elle ne craquera plus.


Elle regagne l’autre pièce et voit Daud allongé sur le
divan, une sandale suspendue au bout du pied par les lacets pris entre ses
orteils. La fumée du tabac s’élève de ses narines. Naze est assis près de lui
sur le divan, sirotant une de ses bières. Il lève les yeux.


« On dirait que tu boites, observa Naze. Tu veux que je
te masse la jambe ?


— Non », répond aussitôt Sarah, puis elle se rend
compte qu’elle est trop brusque. « Non », redit-elle, avec un
sourire. « Merci. Mais c’est une contusion. Si tu me touches, je vais
hurler. »


 


RÊVES ARTIFICIELS


 


Le Plastic Girl, c’est l’idéal de la belle vie pour
une pute. Il y a une salle pour la zonedanse et des casques qui vous
branchent dans des états d’euphorie ou de pornographie ou de tout ce que vous
désirez mais craignez de vous injecter dans les veines. Les firmes
pharmaceutiques en orbite fournissent l’effet gratis, à titre de pub pour leurs
produits. Il y a des danseurs dans le bar tout en miroirs, au fond, un bar
équipé de jeux d’arcade tels que lorsqu’on gagne, une attache lâche sur les
vêtements de l’un des danseurs, le faisant tomber. Si l’on gagne gros, tous les
danseurs perdent leurs fringues d’un coup.


Sarah est dans la grande salle du devant : sonorités
des cuivres, alcôves de cuir rouge, ornements de bronze. Elle ne va pas, et ne
pourra sans doute jamais, fréquenter la salle tranquille, dans le fond, tout en
aluminium brossé et bois sombre, sans doute le dernier acajou d’Asie du
Sud-Est – cette salle est réservée aux gros bonnets qui dirigent ce monde
rapide et dangereux, et même s’il n’y a pas de panneau INTERDIT AUX FEMMES, c’est tout comme.
Sarah est une indépendante qui a droit à une certaine dose de respect, mais au
bout du compte, elle reste toujours de la chair à louer, même si c’est sur un
plan plus élevé que naguère.


Mais enfin, la salle rouge est quand même chouette. Il y a
des hologrammes, des couleurs et des hélices comme des maquettes d’ADN, qui
flottent juste au-dessus du niveau des yeux, projetant leurs lumières bariolées
à travers les liqueurs cristallines et pétillantes dans les mains des clients,
et il y a des prises pour console à chaque table, afin de permettre aux clients
de suivre l’évolution de leur portefeuille, et il y a des filles aux seins et
au visage remodelés qui viennent à chaque table en corset de plastique ajusté,
vous apportent à boire, et vous observent avec des sourires identiques et très
blancs tandis que vous insérez votre aiguille de crédit dans leur tabulateur et,
du bout de l’ongle, leur inscrivez un généreux pourboire.


Elle est parée pour la rencontre avec Cunningham, porte une
jaquette bleu marine, garantie la protéger contre des impacts cinétiques
jusqu’à 650 newtons-mètres par centimètre carré, et des pantalons
certifiés jusqu’à 545. Elle a investi une partie des endorphines et loué les
services d’un couple de ses paires. Elles déambulent, tranquilles, aux
alentours du bar, prêtes à la débarrasser de Cunningham ou de ses amis, si la
nécessité s’en fait sentir. Elle sait qu’elle a besoin d’avoir les idées
claires et a réduit la dose d’endorphine. La douleur la met à cran et elle ne
peut toujours pas s’asseoir. Elle se tient auprès d’une petite table et,
sirotant son rhum-citron, elle attend.


Et puis Cunningham est là. Visage impassible, yeux bruns,
cheveux bruns, costume brun. Une voix murmurante qui évoque des endroits
propres qu’elle n’a jamais vus, des endroits doux et brillants sur un fond de
diamant noir et pur.


« D’accord, Cunningham, dit-elle. Les affaires. »


Bref coup d’œil de Cunningham en direction du miroir dans
son dos. « Des amies ? demande-t-il.


— Je ne vous connais pas.


— Vous avez appelé l’Allumé ? » Elle
acquiesce.


« Il a été flatteur, admet-elle. Mais vous ne
travaillez pas pour lui ; il vous rembourse une faveur, peut-être. Alors,
je suis prudente.


— Compréhensible. » Il sort d’une poche intérieure
une console et la branche dans la table. Dans les profondeurs de celle-ci
s’allume un écran ambre pâle, affichant une rangée de chiffres.


« Nous vous offrons ceci en dollars. »


Sarah ressent un contact métallique sur les nerfs, sur la
langue. Le gros coup, se dit-elle, le vrai truc. « En dollars ? Soyez
sérieux.


— En or ? » Un autre groupe de chiffres
apparaît.


Elle boit une gorgée de rhum. « Trop lourd.


— En actions. En drogue. Faites votre choix.


— Quel genre d’actions ? Quel genre de
drogue ?


— Vous choisissez.


— Polymyxine-phényldorphine Nu. Il y a pénurie en
ce moment. »


Cunningham fronce les sourcils. « Si vous voulez. Mais
il va en débarquer des masses sur le marché d’ici deux ou trois
semaines. »


Ses yeux le défient. « Vous en avez redescendu d’orbite
avec vous ? »


Son visage ne frémit même pas. « Non, répond-il. Mais
si j’étais vous, j’essaierais la chloramphényldorphine. Pfizer est en
train d’organiser une pénurie artificielle qui va durer plusieurs mois. Tenez,
voici les chiffres. Qualité pharmacologique, direct de l’orbite. »


Sarah contemple les chiffres couleur d’ambre et acquiesce.
« Correct, dit-elle. La moitié d’avance.


— Dix pour cent maintenant, contre Cunningham. Trente à
la fin de l’entraînement. Le solde en fin de contrat, que vous ayez ou non
réussi. »


Elle lève les yeux pour contempler l’un des hologrammes
mouvants du bar, les couleurs éclatantes et pures, aussi pures que si on les voyait
à travers le vide. Le vide, songe-t-elle. Les actions, ce n’est pas mal, mais
elle peut tirer plus avec la came. Cunningham la lui offre à la valeur
orbitale, sur le lieu de fabrication, là où le coût est presque nul. La valeur
de revente dans la rue est bien supérieure, et avec la différence elle peut
acheter bien plus de titres que le montant qu’ils lui offrent. Dix pour cent de
ce chiffre, c’est plus qu’elle n’a gagné l’autre nuit, quand elle a coursé
l’encaisseur.


Pour entrer chez les Orbitaux, il faut posséder les talents
qu’ils recherchent, des talents qu’elle ne pourra jamais acquérir. Il y a
toutefois une autre voie : ils ne peuvent pas refuser quelqu’un qui
possède un paquet d’actions assez gros. Ils pompent tout ce qui reste de
richesses à la Terre, et si vous les aidez en achetant suffisamment d’actions,
il se peut qu’ils vous tirent définitivement de la glaise. Ça fait presque
assez, calcule-t-elle. Presque assez pour deux billets, direction le sommet du
puits de gravité.


Elle porte le verre à ses lèvres. « Disons un quart
tout de suite, dit-elle. Et puis, je vous laisse m’offrir la tournée et vous
pourrez me dire ce que vous voulez que je fasse pour mériter ça. »


Cunningham se retourne et fait signe à l’une des filles
souriantes en corset. « C’est tout simple », dit-il en la fixant de
ses yeux froids comme glace. « On veut que vous vous arrangiez pour que
quelqu’un tombe amoureux de vous. Rien que pour une nuit. »


 


CELUI OU CELLE QUI VOUS AIME


RECHERCHE-T-IL QUELQU’UN DE PLUS JEUNE ?


CE QUELQU’UN, ÇA PEUT ÊTRE VOUS !


 


« La Princesse a dans les quatre-vingts ans », dit
Cunningham. L’holo qu’il donne à Sarah montre une blonde pâle dans les vingt
ans, vêtue d’une espèce de corsage bouffant qui dénude ses épaules rondes, les
fossettes des clavicules. Elle a les yeux larmoyants de Daud et des taches de
rousseur au-dessus des seins. Il émane d’elle un air d’innocence vulnérable.


« Nous pensons qu’elle était originaire de Russie,
poursuit Cunningham, mais le bureau Korolev a toujours été très discret
et nous n’avons pas de liste complète de leurs cadres dirigeants et de leurs
concepteurs. Quand il a eu mérité le nouveau corps, il a demandé à être une
femme. Il est assez important pour qu’ils le lui aient accordé mais en échange
d’une rétrogradation – ils font tourner les anciens, pour laisser de la
place aux nouveaux. Elle transmet le courrier, à présent. »


Pas inhabituel, songe Sarah. De nos jours, on peut se faire
transmettre du porno directement dans le cerveau, on a toutes les occasions
d’expérimenter tous les plaisirs qu’on veut et puis, pourvu qu’on soit assez
riche, de se faire fabriquer un nouveau corps à son goût. Mais la technologie
du transfert de personnalité est imparfaite – parfois, des fragments se
perdent en route : des souvenirs, des dispositions, des traits qui
pourraient être utiles. Une succession de corps peut signifier une sénilité
progressive. Si vous avez un nouveau corps et n’avez pas la carrure pour vous
faire muter, vous vous retrouvez souvent démissionné avant d’avoir pu faire vos
preuves.


« Quel est son nouveau nom ? demande Sarah.


— Elle vous le dira, j’en suis sûr. Contentons-nous
pour l’instant de l’appeler Princesse. »


Sarah hausse les épaules. Il y a dans cette opération une
demi-douzaine de règles de sécurité imbéciles et elle suppose que la majorité
sont simplement destinées à éprouver sa capacité d’obéissance.


« Son nouveau corps ne semble pas avoir altéré son
orientation sexuelle, mais simplement la manière de l’exprimer, dit Cunningham.
Princesse a fait montre de certains comportements caractéristiques depuis
qu’elle a pris ce nouveau poste. Lorsqu’elle est au sol, elle aime bien
s’encanailler. Elle se trouve une ouvrière – parfois une crade, le plus
souvent une pilote – et la ramène chez elle pour une nuit ou deux. Il lui
faut un animal de compagnie, mais du genre dangereux. Pas trop propre. Un peu
fruste. Pas trop détaché de la rue. Mais assez civilisé pour savoir comment
plaire. Pas une chanvrée.


— Et c’est moi ? demande Sarah, non sans surprise.
Son nouveau chouchou ?


— Nous avons fait des recherches. Vous êtes une
prostituée, licenciée depuis cinq ans. Et très bien cotée par vos employeurs.


— Cinq ans et demi, rectifie-t-elle. Et je travaille
pas avec les filles.


— C’est un homme, vraiment. Un vieux bonhomme. Pourquoi
cela présenterait-il une difficulté pour vous ? »


Sarah regarde dans l’hologramme la blonde aux taches de
rousseur, cherchant à retrouver dans ces yeux le vieux Russe. Toujours ce même
regard, cherchant à faire d’elle l’élément de quelque fantasme personnel, réel
mais pas trop, orgasmes authentiques mais jamais avec une authentique passion.
La fille de plastique, un objet pour ces choses qui poussaient en cachette dans
leur esprit, un truc dont ils pouvaient se débarrasser vite fait sans jamais
avoir à le ramener à la maison. Ça les chagrinait quelque part si vous ne
saisissiez pas illico leur fantasme. Au bout d’un moment, elle avait fait en
sorte d’y arriver.


Pas différent de tous les autres vieux bonshommes, se
dit-elle en contemplant l’image. Pas vraiment. Ils veulent le pouvoir, sur leur
propre chair et sur celle de l’autre. Paient, non pas tant pour le sexe mais
pour le pouvoir sur le sexe, sur la chose qui menace de les contrôler. Alors
ils prennent leur passion et s’en servent pour contrôler les autres. Le
contrôle, ça, elle comprend parfaitement.


Elle lève les yeux sur Cunningham. « À vous aussi, ils
vous ont donné un nouveau corps ? demande-t-elle. Garanti anonyme ?
Ou est-ce qu’ils vous ont fait retaper par Firebud, pour que vous soyez
totalement dépourvu de style ? »


Il la regarde sans ciller, toujours le même regard calme.
Elle n’a pas l’air capable de le toucher, ce regard, ou lui. « Je ne peux
pas dire, répond-il.


— Depuis combien de temps travaillez-vous pour
eux ? Vous étiez un glaiseux, avant – vous n’avez pas leur allure.
Mais vous bossez pour eux à présent. C’est à cause de ce qu’ils vous ont
promis ? Un nouveau corps pour quand vous serez vieux ? Et si vous
mourez durant l’une de leurs missions, ici dans la glaise, de chouettes
funérailles au son de l’hymne de la boîte ?


— Quelque chose comme ça, reconnaît-il.


— Vous ont pris corps et âme, hein ?


— C’est ainsi qu’ils l’entendent. » Sec, résigné.
Il sait le prix de son billet.


« Le contrôle, dit-elle. Ça, vous comprenez. Vous
appartenez à des gens qui vénèrent le contrôle, alors vous vous contrôlez
vous-même à merveille. Mais vous êtes une cocotte-minute, et la vapeur
bouillonne au ras du couvercle. Est-ce que vous comptez vous encanailler durant
vos heures de loisir, comme Princesse ? Dans les clubs, les maisons ?
Êtes-vous un de mes anciens clients ? » Elle fixe ses yeux sans
expression. « Vous pourriez, je n’ai pas la mémoire des visages.


— Il se trouve que non, répond-il. Je ne vous avais
jamais vue avant qu’on m’attribue cette mission. » Il commence à avoir un
peu l’air de perdre patience.


Sarah sourit. « Vous tracassez pas », dit-elle en
jetant l’hologramme de Princesse sur la table. « Je ferai honneur à vos
propos.


— J’en suis certain, dit-il. Ils ne l’entendent pas
autrement. »


 


DANS LA ZONE/OUI


 


Comme le journal lumineux de Times Square, l’affichage à
diodes ambre défile à la limite supérieure du champ visuel de Sarah, juste là
où devrait se trouver l’ombre des cils.


 


… PRINCESSE EN MOUVEMENT PRINCESSE E…


 


L’Aujourd’Oui est le point de chute favori de
Princesse, mais il y en a d’autres. Sarah devrait être prête à filer n’importe
où.


Les toilettes de L’Aujourd’Oui forment un conglomérat
de miroirs et de lumières blanches tamisées, velours rouge sur papier doré,
robinets de bronze sur les lavabos et distributeurs chromés de mouchoirs en
papier pour rectifier le maquillage. De l’épaule, Sarah pousse la porte et un
couple de crades, debout devant les glaces, se retourne pour la regarder. Il y
a de l’envie dans leur regard, et une espèce de crainte désespérée, puis leurs
yeux reviennent, gauchement, vers le miroir. La jaquette en satin représente
quelque chose qu’elles désirent et n’auront sans doute jamais, la liberté qu’a
la grue blanche de grimper dans le ciel au milieu du poudroiement argenté des
étoiles. Sarah perçoit soudain le bruit de sanglots, amplifiés par le plafond
bas, les angles vifs de la pièce. Les yeux de la crade restent fixés sur leur
propre reflet tandis qu’elle passe derrière elle pour entrer dans une des
stalles.


C’est la fille de l’alcôve suivante qui pleure, ne
s’interrompant que pour prendre de grandes inspirations haletantes, avant
d’expirer l’air par les muscles torturés de sa gorge. Ça fait mal de pleurer si
fort, Sarah le sait. L’impression que les côtes se brisent. La stalle tremble
sous l’impact lorsque la fille se jette la tête contre le mur, et Sarah
comprend que c’est la douleur que la fille cherche, peut-être pour chasser une
autre douleur d’une autre sorte.


Sarah essaie de ne pas s’interposer entre les gens et leurs
besoins.


Au bruit des impacts, Sarah tire de sa ceinture
l’inhalateur, le porte à ses narines, le déclenche. Sifflement bref du gaz
comprimé. Sarah rejette la tête en arrière, sentant la bouffée d’allumeur
courir le long de ses nerfs. La stalle frémit. Sarah inhale de nouveau, par
l’autre narine, et sent son corps devenir chaud et puis froid, le duvet de ses
avant-bras se hérisser. Ses lèvres se retroussent sur ses dents et elle se sent
aussitôt devenir anormalement perceptive, anormalement dure, comme si elle
avait la peau composée de lames de rasoir capables de détecter chaque grain de
poussière. Il lui faut la morsure de la drogue, il la lui faut pour se donner
ce courage supplémentaire. Elle ne l’a pas mentionné à Cunningham. Qu’il aille
se faire foutre… elle jouera le coup à sa guise.


 


… MOUVEMENT PRINCESSE EN MOUVEMENT P…


 


L’autre fille en sanglots fait un bruit grinçant, comme une
scie sur un os, syncopé par le fracas hystérique de son crâne qui cogne et
cogne contre la séparation. Sarah voit des taches de sang maculer le sol de la
stalle voisine. Elle ouvre la porte et traverse la pièce en vitesse, derrière
les deux crades dont les yeux, pâles dans leur cerne de khôl, s’entre-regardent
en se demandant que faire avec ces sanglots.


 


PRINCESSE
AUJOURD’OUI JE RÉPÈTE AUJOURD’OUI VOUS CONNECTE SUR TRANSMISSIONS
POLICE BONNE CHASSE CUNNINGHAM.


 


Sarah cligne des yeux en regagnant l’obscurité de la boîte,
sentant l’allumeur contraindre ses membres à se mouvoir, et elle chevauche la
drogue comme un pilote la chandelle romaine embrasée de son propulseur, pour
grimper vers la lisière du ciel, toujours maître de soi. Les recoins de la
pièce, les danseurs, le mobilier, tout flamboie comme autant de kaléidoscopes
de cristaux liquides.


Et puis Princesse arrive et le mouvement de Sarah se fige.
Princesse est entourée de gorilles crades mais elle se détache parfaitement
dans l’obscurité… Il y a comme une aura autour d’elle, un éclat. Elle a
l’allure qu’aucun d’eux n’aura jamais, un doux rayonnement qui parle de luxe, de
joies insouciantes et légères, de liberté même à l’égard de la pesanteur. Une
vie que même les pilotes ne peuvent partager. On dirait qu’il se produit une
pause dans la musique, tandis que toute la salle retient respectueusement son
souffle. Cent paires d’yeux peuvent voir son éclat et cent bouches, avides, se
mettent à saliver. Sarah sent tout son corps frémir, bouffées de chaleur
nerveuse jusqu’au bout des doigts. Elle est prête.


Sarah étouffe un petit rire discret, comme si son triomphe
était déjà un fait accompli, et traverse à grandes enjambées la pénombre du
bar, comme Firebud lui a appris, balançant ses larges épaules en contrepoint de
ses hanches, le genre félin, suggestif. Elle sourit aux gorilles, paumes
ouvertes pour leur montrer qu’elle ne porte pas d’armes, et Princesse se
retrouve devant elle.


Elle fait dix bons centimètres de moins qu’elle et Sarah la
regarde de haut, mains aux hanches, provocatrice. Princesse porte les cheveux
longs, en blondes boucles qui jouent avec ses joues, ses oreilles. Elle a les
yeux cernés de vastes fleurs de maquillage pourpre et jaune, pour imiter des
ecchymoses, rendant public le désir secret d’un visage blanc translucide qui
n’a jamais connu la douleur. Sa bouche est d’un violet profond, autre
lacération. Sarah renverse la tête en arrière et rit à voix basse, découvrant
les dents songeant aux bruits que font les hyènes en chasse.


« Danse avec moi, Princesse », dit-elle aux grands
yeux bleuet. « Je suis tes rêves les plus fous. »


 


L’ENTRAÎNEMENT ENGENDRE LA PERFECTION.


LA PERFECTION ENGENDRE LE POUVOIR.


LE POUVOIR CONQUIERT LA LOI.


LA LOI ENGENDRE LE PARADIS.


 


Un
rappel utile de la part de Toshiba.


 


Nicole a une cigarette au coin de la bouche et porte une
veste de cuir marron craquelé. Elle a des cheveux châtains qui lui cascadent
dans le dos en mèches fauves, et de grands yeux gris profond qui se lèvent et
contemplent Sarah sans ciller.


Cunningham est debout derrière elle, avec ses deux
assistants. L’un est un énorme malabar dépourvu de cou. L’autre est petit,
blond, et encore moins loquace que Cunningham. Sarah juge le plus petit le plus
dangereux des deux.


« Vous ne pouvez pas hésiter une seconde, Sarah, dit
Cunningham. Pas même une fraction de seconde. Princesse s’en apercevra et
comprendra que quelque chose cloche. Nicole est là pour ça. Vous devez vous
entraîner avec elle. »


Sarah regarde Nicole durant un instant de surprise puis elle
aboie un rire. La colère bouillonne en elle, blanche, froide, comme dans la
nuit des éclairs à l’horizon. « Je suppose que vous comptez regarder,
Cunningham. »


Il acquiesce. « Oui. Moi et Firebud. Vous semblez
quelque peu hésitante à l’idée de faire l’amour à une femme. » Nicole tire
lentement sur sa cigarette et ne dit rien.


« Vous faites un enregistrement vidéo, peut-être ?
demande Sarah. Histoire de pouvoir m’offrir une critique après
coup ? » Elle retrousse les lèvres. « C’est ce qui vous branche,
Cunningham ? C’est avec ce genre de vidéo que vous chassez vos
démons ?


— Nous détruirons les vidéos ensemble, si vous
préférez… après », dit Cunningham. Sourire de son assistant sans cou.
L’autre l’observe, aussi dénué d’expression que son chef.


Cela fait deux mois que Sarah s’entraîne, son corps a été
remodelé, elle est passée sur le billard, et tout du long elle s’est comportée
en brave crade consentante. Mais quel que soit le nombre de candidates dans les
fichiers de Cunningham, elle est sûre de demeurer leur unique espoir à présent,
la seule charge que Cunningham aura eu le temps de préparer d’ici la prochaine
descente d’orbite de Princesse, et elle sait désormais qu’elle détient ses
propres atouts. Ils vont devoir faire avec elle ou bien leur projet capote, et
il serait temps de le leur faire savoir.


Elle hoche lentement la tête. « Je ne crois pas,
Cunningham. Je serai prête ce soir, mais je ne le suis pas maintenant et ne
compte pas l’être. Pas pour vous, pas pour vos caméras. »


Cunningham ne répond pas. Il semble loucher un peu, comme si
la lumière était soudain devenue plus intense. Nicole regarde Sarah de ses
grands yeux enfumés puis secoue ses longs cheveux et parle : « Juste
une petite danse avec moi, alors. » Ses mots sortent un rien trop abrupts,
comme poussés par quelque forme de désespoir, et Sarah se demande ce qu’on a pu
lui promettre, ce qui a pu la rendre vulnérable devant eux. Quand elle parle,
sa voix la trahit ; elle est tellement plus jeune que ses poses.
« Juste une petite danse, redit-elle. Ce sera très bien. »


Sarah reporte son regard de Cunningham à Nicole, puis
revient à Cunningham et acquiesce. « Quelques pas de danse vous
satisferont-ils, Cunningham ? demande-t-elle. Ou bien arrêtons-nous ici le
programme ? »


Ses maxillaires se crispent, et durant un instant, Sarah
pense que l’affaire est réglée, que tout est terminé. Puis il acquiesce, la
regardant toujours en face. « Oui, dit-il enfin. S’il n’y a pas d’autre
solution.


— Il n’y en a pas d’autre. » Un instant de silence
puis Cunningham hoche encore la tête, comme pour lui seul, et se retourne.
Nicole esquisse un sourire nerveux, désireuse de plaire, sans bien savoir qui
représente son billet, quelle qu’en puisse être la destination. Cunningham
gagne la console de sonorisation et presse un bouton. La musique claque les
murs. Il pivote et, les bras croisés, attend.


Nicole ferme les yeux et, d’une secousse, quitte son blouson.
Ou ils se sont défoncés pour dénicher une femme de la carrure de Princesse, ou
ils ont eu du pot. Sarah regarde Nicole faire onduler son corps au rythme de la
musique, fille de plastique qui attend aveuglément de faire son effet.


Elle avance d’un pas et prend la main de la fille dans la
sienne.


 


DELTA TROIS


ALERTE TENTATIVE DE SUICIDE AUJOURD’OUI ALERTE


 


Perdue dans sa zone, Sarah hoche la tête pour ôter la sueur
de ses yeux et sent le feu de l’allumeur lui mordre les veines. Princesse a été
sa partenaire toute la nuit. Elle saute et tourne, et Princesse la regarde avec
des yeux étincelants, admirative. Elle se sent comme la grue peinte dans son
dos, les bras écartés pour s’envoler sur des ailerons de l’argent le plus pur.
Sarah change de zone et Princesse la suit, lui laissant l’initiative de leurs
mouvements, de leurs motifs liquides. Elle approche Princesse jusqu’à ce que,
comme une vague, elle puisse déferler sur elle du haut d’une crête de blanche
écume.


Il y a une intrusion dans la zone, une tentative
d’altération du motif. Sarah tourbillonne, un coude qui s’enfonce dans des
côtes, le zoneur se plie en deux sous l’impact. Le tranchant de la main s’abat
sur son cou et le gars vole hors de la zone dans un jappement. Princesse
assiste à la scène, éperdue, rayonnant d’admiration. Sarah s’avance vers elle
et la saisit par la taille, et elles tournoient comme des patineuses sur la
pointe de leurs lames acérées.


« Suis-je le danger que tu cherches ? »
demande-t-elle. Les yeux bleus donnent une réponse. Je te connais, vieux
bonhomme, songe Sarah, triomphante, et elle penche la tête pour dévorer les
lèvres violettes, s’en repaître comme un ravisseur de sa proie. Les yeux de
Princesse s’agrandissent, rivés au regard de Sarah. Ses lèvres ont le goût du
sel, et du sang.


 


 


… CORPSMODERNECORPSMODERNE…
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Pas
question de vous prétendre un cyborg


tant
que vous n’aurez pas essayé un


IMPLANT CORPSMODERNE.


Indétectable…


Vous
donne la capacité de tenir toute la nuit…


Puce
orgasmique en option…


Votre
partenaire vous remerciera !
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La voiture de Cunningham siffle dans la nuit sur ses roues
brouillées par la vitesse. Des hologrammes filent derrière les glaces, étalage
de néon. Sarah regarde la nuque du chauffeur, qui déborde de son col. « Ce
serait mieux si vous entriez seule au club, dit Cunningham. Princesse peut
avoir envoyé quelqu’un de chez elle en éclaireur, et vous ne voulez pas qu’on
vous surprenne accompagnée. »


Sarah acquiesce. Il a déjà donné ces instructions avant et
elle pourrait les réciter mot pour mot, jusqu’à faire une bonne imitation de
son murmure monocorde. Elle hoche la tête pour bien montrer qu’elle écoute.
Plus tôt cet après-midi, elle a touché son second règlement en
chloramphényldorphine, et elle a l’esprit essentiellement occupé par les moyens
de la fourguer dans la rue.


« Sarah, dit-il en portant la main à sa poche. Je veux
que vous preniez ça. Juste au cas où. » Il la ressort avec un petit
aérosol.


« Oui ? » demande-t-elle. Elle s’en vaporise
sur le dos de la main, touche, renifle.


« Lubrifiant siliconé, dit-il. Le parfum est adéquat et
devrait durer des heures. Allez aux toilettes pour le mettre si vous trouvez
que vous n’êtes pas franchement… attirée par elle. »


Sarah referme la bombe et la lui rend. « Je n’escompte
pas que ça aille aussi loin. »


Il hoche la tête. « Juste au cas où, répète-t-il. On ne
veut rien savoir de ce qui se passe une fois que vous serez chez elle. »


Elle tend toujours le récipient, attend, puis devant son
absence de réaction, hausse les épaules et le remet dans la pochette à sa
ceinture. Elle pose sa joue remodelée sur la main et regarde par la
vitre ; les pubs holographiques se reflètent dans ses yeux sombres
jusqu’au moment où la voiture s’immobilise en douceur devant la porte de son
appartement.


Elle saisit la poignée, ouvre la portière, descend. La
chaleur de l’extérieur l’enveloppe comme d’une couverture étouffante, et elle
sent la transpiration jaillir sur son front. Cunningham est tassé dans son
siège, donnant l’impression d’avoir rapetissé. Jusqu’à maintenant, jusqu’au
moment du tir de sa charge creuse, il avait gardé la maîtrise de la situation…
mais voilà qu’il lui a confié sa mission, et tout ce qui lui reste à faire,
c’est d’observer les résultats en espérant qu’il a correctement calculé la
trajectoire. Les maxillaires se figent en un sourire crispé et il lève une
main.


« Merci », dit-elle, sachant qu’il lui a souhaité
bonne chance sans franchement lui faire risquer la déveine en l’énonçant de
vive voix, puis elle se détourne, expire, et sent une allégresse gagner son
cœur et son corps, comme si la pesanteur avait en quelque sorte diminué. Tout
ce qui lui reste, c’est son boulot.


Plus à plaire à Cunningham, plus de règles ou d’entraînement,
plus à écouter Firebud critiquer sa démarche, son port de tête. Tout ça, c’est
du passé.


L’appartement est éclaboussé de couleurs vidéo et elle sait
que Daud est à la maison. Il a ôté la table basse du milieu de la pièce et fait
ses exercices, les haltères dans la main, les hologrammes brûlants dessinant
son corps nu, ses organes génitaux parfaitement glabres. Elle l’embrasse sur la
joue.


« Tu dînes ?


— Je sors avec Naze. Il veut me présenter quelqu’un.


— Quelqu’un de nouveau ?


— Oui. Y a un paquet de fric en jeu. » Il lâche
les haltères et se baisse, entreprend de s’attacher deux nouveaux poids aux
chevilles. Elle le domine, les sourcils froncés.


« Combien ? » demande-t-elle.


Il lui adresse un bref regard, tir laser vert jailli du
blanc des yeux, puis baisse les paupières. Quand il parle, il s’adresse au
plancher. « Huit mille, dit-il.


— Ça fait effectivement un paquet. »


Il opine et s’allonge sur le dos, élevant ses jambes lestées
par les poids. Il étend les pieds et elle peut voir les muscles raidis sur le
dessus des cuisses. Elle quitte ses chaussures, fait jouer ses orteils sur le
tapis.


« Que veut-il en échange ? » Daud hausse les
épaules. Sarah s’accroupit et le regarde. Elle sent une boule monter dans sa
gorge.


Elle répète sa question.


« Naze sera dans la pièce à côté, explique-t-il. Si
quelque chose cloche, il saura.


— C’est un chanvré, hein ? »


Elle peut voir sa pomme d’Adam tressauter quand il déglutit.
Il acquiesce en silence. Elle soupire et le regarde lutter contre les poids.
Puis il se rassoit. Ses yeux sont froids.


« T’as pas besoin de faire ça », lui dit-elle.


Il répète : « Ça fait un paquet de fric.


— Demain, mon boulot sera terminé. Ça nous permettra de
tenir un bout de temps, presque de quoi se payer deux billets pour se tirer
d’ici. »


Il hoche la tête, puis se remet debout d’un bond et lui
tourne le dos. Il se dirige vers la douche. « J’en veux pas de ton argent.
De tes billets non plus.


— Daud ! » lance-t-elle. Il pivote
brusquement et elle voit bien qu’il est en colère. Il crache :


« Ton boulot ! Tu crois que je ne sais pas ce que
tu fais ? »


Elle se relève et, l’espace d’un instant, lit de la peur
dans ses yeux. Peur d’elle ? Un coin de doute s’enfonce dans son esprit.


« Tu sais ce que je fais, oui. Tu sais également
pourquoi…


— Parce qu’un type, un jour, est devenu chanvré. Et
parce qu’aussitôt les mains libres, tu l’as tué et que ça t’a plu. Je sais bien
que c’est ce qu’on raconte dans la rue… »


Elle sent un étranglement dans la poitrine. Hoche la tête
avec lenteur. « Non, dit-elle. C’est pour nous, pour nous, Daud. Pour nous
sortir de là, pour rejoindre les Orbitaux. » Elle s’avance vers lui et le
touche, et il vacille. Elle laisse retomber sa main. « Là où c’est
propre, Daud. Là où on n’est plus dans la rue, parce qu’il n’y a pas de
rue. »


Daud lui lance un rire méprisant. « Pas de rue,
là-haut ? Mais alors, qu’est-ce qu’on va donc faire, Sarah ? Pianoter
sur un clavier dans un vague petit bureau ? » Il hoche la tête.
« Non, Sarah. On fera ce qu’on a toujours fait. Sauf que ça sera pour eux,
plus pour nous.


— Non, rétorque-t-elle. Ce sera différent. Un truc
qu’on ne connaît pas. Un truc plus chouette.


— Tu devrais voir tes yeux quand tu dis ça. Comme si tu
venais de t’enfiler une aiguille dans la veine. Comme si cet espoir était ta drogue
et que t’y étais accro. » Il la regarde, sobrement, toute colère envolée.
« Non, Sarah, répète-t-il. Je sais ce que je suis, et ce que tu es. Je ne
veux pas de ton espoir ou de tes billets. Encore moins de billets avec du sang
dessus. » Il lui tourne une nouvelle fois le dos et la réponse de Sarah
arrive, fulgurante et furieuse, frappant sa faiblesse, visant le cœur. Comme
une fouine.


« Ça ne te gêne pas de me piquer mes putains
d’endorphines, j’ai remarqué », lance-t-elle. Son dos se raidit un instant,
puis il avance de nouveau. La chaleur pique les yeux de Sarah. Elle cligne des
yeux pour refouler ses larmes. « Daud, dit-elle. Va pas avec un chanvré.
Je t’en prie. »


Il s’arrête à la porte, la main sur la poignée.
« Quelle est la différence ? demande-t-il. Aller avec un chanvré ou
vivre avec toi ? »


La porte se referme et Sarah ne peut que rester plantée là,
luttant vainement contre sa colère et ses larmes. Elle pivote et regagne à
grands pas sa chambre. Ses nerfs recâblés crépitent, l’adrénaline déclenche les
réflexes et elle se maîtrise juste à temps pour retenir son poing avant qu’il
traverse le mur. Sur sa langue, elle sent le goût de la mort, et voudrait jouer
de la Fouine aussi vite que possible.


L’hologramme de Princesse est posé sur la commode. Elle le
prend et le contemple, découvrant les épaules laiteuses, l’azur innocent des
yeux, une innocence aussi fausse que celle de Daud.


 


DEMAIN/NON


 


Sarah et Princesse suivent les ambulanciers jusqu’à la
sortie de l’Aujourd’Oui. Ils transportent la fille des toilettes. Elle
s’est balafré les joues et les seins à coups d’ongles. Son visage est un nuage
boursouflé d’hématomes, le nez, une pulpe bleue ; les lèvres sont fendues
et sanguinolentes. Elle essaie toujours de pleurer mais n’en a plus la force.


Sarah peut voir dans les yeux de Princesse briller
l’excitation. Voici un avant-goût du monde qu’elle brûle de connaître, chaud,
suant, réel, fleurant le terroir même de la vieille Terre. Princesse se tient
sur le trottoir brûlant, gardée par ses crades qui appellent les voitures.
Sarah l’entoure d’un bras et lui murmure à l’oreille, lui racontant ce qu’elle
sait qu’elle désire. « Je suis ton rêve.


— Je m’appelle Danica », dit Princesse.


À l’arrière de la voiture règne une odeur de sueur et de
parfum coûteux. Sarah commence à dévorer Danica, elle la lèche et la mord et la
respire. Elle a laissé chez elle la bombe de silicone mais n’en aura pas
besoin : Danica a les yeux de Daud, ses cheveux et sa peau soyeuse, et
Sarah se surprend à vouloir la toucher, s’en repaître.


La voiture franchit en douceur des portes d’alliage trempé
et elles se retrouvent dans le nid. Aucun des hommes de Cunningham n’est encore
allé aussi loin. Danica prend Sarah par la main et la conduit à l’intérieur. Un
garde insiste pour la fouiller : Sarah lui jette un regard de mépris en
ouvrant les pans de son blouson pour laisser la merveille électronique explorer
son corps. Elle sait que la Fouine est indétectable par ces moyens. Le garçon
lui confisque son inhalateur. Pas de problème : il est conçu pour ne pas
retenir les empreintes digitales. « C’est quoi, ça ? »
demande-t-il en brandissant les cubes noirs de cristal liquide, prêts à être
insérés dans une console.


« De la musique », répond-elle. Il hausse les
épaules et les lui restitue. Princesse lui prend à nouveau la main et lui fait
monter un long escalier.


Sa chambre est douce, couleur d’azur. Elle rit et s’allonge
sur des draps assortis à ses yeux, bras écartés. Sarah se penche et la lape.
Danica gémit doucement, approbatrice. Elle est un vieil homme, et un vieil
homme important, et Sarah connaît ce jeu. Sa tâche est de violer la Terre,
d’être aussi résistante qu’un alliage coulé dans l’espace, et la faiblesse
constitue son fruit défendu, sa pornographie. Mettre son beau corps tout neuf
entre les mains d’une esclave est une faiblesse qu’il désire plus que la vie
même.


« Mon rêve », murmure Danica. Ses doigts dessinent
les balafres sur la joue de Sarah, son menton.


Sarah respire profondément. Sa langue se rétracte sous le
logement implastique de la Fouine et la tête du cybercobra vient se plaquer
dessus. Elle fait rouler Danica entièrement sous elle, lui maintenant les
poignets, se moulant contre le nouveau corps de fille du vieillard. Elle presse
sa bouche contre celle de Danica, sent papilloter la langue de la fille, et
c’est alors que la Fouine frappe, se déployant depuis son logement au fond de
la gorge et de la poitrine de Sarah. Sarah retient son souffle quand se
contracte sa trachée artificielle élastique. Danica ouvre tout grand les yeux
en sentant le contact de la Fouine dans sa bouche, à la température du corps de
Sarah, mais avec quelque chose de froid et de cassant. Les doigts de Sarah se
referment sur ses poignets et Princesse étouffe un cri lorsque la tête de la
Fouine se force un passage au fond de sa gorge. Son corps s’arque une fois, une
autre, haleine chaude au visage de Sarah. La Fouine continue de se dévider,
suivant son programme, se glissant jusqu’à l’estomac, ses senseurs en quête de
la vie. Les yeux de Daud énoncent des promesses désespérées. Princesse gémit de
terreur, luttant de toutes ses forces contre le poids de Sarah, cherchant à la
repousser. Sarah la maintient crucifiée. Se retournant sur elle-même à l’entrée
de l’estomac, la Fouine se fraye un passage de force, cherche la veine cave
inférieure qu’elle lacère. Danica émet des gargouillis et bien que Sarah sache
la chose impossible, bien qu’elle sache que sa langue à elle est toujours
rétractée loin dans la base de la Fouine, elle a l’impression de sentir le goût
du sang. La Fouine suit la veine jusqu’au cœur de Danica. Sarah la plaque
toujours, la poitrine prête à éclater par manque d’air, jusqu’à ce que Danica
cesse de se débattre et que les yeux bleus de Daud s’embrument et meurent.


Son champ visuel est cerné de pourpre et de noir. Elle se
relève pesamment du lit, rétractant en partie la Fouine au cours de ses efforts
pour reprendre sa respiration par le passage contracté de sa gorge. Elle titube
jusqu’à la salle de bains, tombe et se cogne dans le lavabo. L’impact lui coupe
le souffle. Ses mains tournent les robinets. Ses mains placent la Fouine dans
le lavabo et sentent le contact glacé de l’eau. Elle a la respiration rauque.
La Fouine est recouverte d’un gel censé empêcher le sang et les matières
d’adhérer mais elle ne veut surtout pas avoir la moindre parcelle de la chair
de Danica dans la bouche. Le cybercobra lui déchire la poitrine. L’eau rugit
toujours jusqu’au moment où elle ne sent plus rien hormis la vitesse à laquelle
elle est en train de piquer dans le noir ; alors elle se laisse tomber en
arrière, ravale la Fouine et peut enfin respirer à nouveau et goûter la
fraîcheur réconfortante de l’air.


Sa poitrine se soulève et s’abaisse, et ses yeux sont encore
emplis de ténèbres. Elle sait que Danica est morte et qu’une tâche l’attend.
Secouant la tête, elle cherche à se clarifier les idées, cherche à se relever à
tâtons mais la Fouine lui dévore le cœur et c’est à peine si la douleur lui
permet de réfléchir. Elle s’entend gémir. Elle sent le picotement de la moquette
contre sa nuque quand elle lève les bras au-dessus de la tête pour essayer de
se hisser, de ramper, ramper, tandis que la Fouine gronde comme le tonnerre
dans sa poitrine et qu’elle a l’impression d’entendre son cœur se briser.


Sarah reprend lentement ses esprits et les cercles noirs
disparaissent de son champ visuel. Elle est allongée sur le dos et l’eau rugit
toujours dans le lavabo. Elle s’assoit, se serre la gorge. La Fouine, repue,
est tranquille. Elle retourne en rampant jusqu’au lavabo et ferme les robinets.
Puis, s’y accrochant, elle se relève. Elle a du boulot.


Dans sa chambre, Princesse est écartelée sur le lit. Morte,
il est plus facile de retrouver le vieillard en elle. Sarah sent son estomac se
retourner. Elle devrait la tirer au bout du lit et la fourrer sous les
couvertures, pour retarder l’instant de la découverte, mais elle ne peut se
résoudre à toucher cette chair qui refroidit ; au lieu de ça, elle
détourne les yeux et gagne la pièce voisine.


Elle s’immobilise, le temps que ses yeux s’accoutument à la
pénombre, puis prête l’oreille. Silence. Elle lit les caractères ambrés au
sommet de son champ visuel et n’y découvre que des transmissions de routine.
Sarah prend à sa ceinture une paire de gants et se dirige vers la console
d’ordinateur de la chambre. Elle l’allume puis ouvre une trappe et saisit dans
sa pochette un des cubes musicaux à cristaux liquides que lui a donnés
Cunningham. Elle l’insère dans la trappe et attend le signal de la console.


En fait, le cube aurait joué de la musique si n’importe qui
d’autre l’avait utilisé. Mais Sarah possède le code pour le transformer en
autre chose. Le signal PRÊT apparaît.


Elle frappe les touches presque sans bruit pour entrer les
codes. Une pâle lumière clignote au coin de l’écran, EN COURS. Elle se carre dans son fauteuil et sourit.


Princesse était un courrier, chargé de descendre d’orbite un
cube à cristaux liquides bourré d’instructions complexes, des instructions que
sa compagnie n’osait pas confier même aux transmissions radio codées. Princesse
ne devait pas savoir ce qu’elle transportait, même si, sans doute, le message
contenait des données d’inventaire, des stratégies pour manipuler le marché,
des ordres aux subordonnés, des tactiques d’achat et de vente. Des informations
qui valaient des millions pour n’importe quel concurrent. Le cube de cristal
aurait été altéré dans une nouvelle configuration une fois l’information
transférée à l’ordinateur de la compagnie – un ordinateur à l’épreuve de
toute intrusion extérieure, mais auquel on pouvait sans doute accéder via les
terminaux situés dans les locaux du siège.


Sarah n’a pas d’idée précise sur le contenu du cube qu’elle
détient. L’un ou l’autre programme de piratage puissant, présume-t-elle,
destiné à se frayer un passage à travers les barrages qui entourent
l’information de façon à pouvoir la copier. Elle ignore tout de la valeur de
son programme, s’il déclenche toutes les alarmes de Floride ou s’il accomplit
sa tâche avec discrétion. S’il est très bon, non seulement il va copier
l’information, mais également l’altérer en implantant un flot de données
erronées au cœur du code de l’ennemi, voire en modifiant les instructions, pour
saboter les plans de marketing de celui-ci.


Pendant que le voyant EN
COURS clignote, Sarah se lève pour éplucher chaque recoin de la
suite qu’elle est susceptible d’avoir touché, essuyant de sa main gantée tout
ce qui a pu retenir des empreintes. La maison et Princesse sont silencieuses.


Onze minutes s’écoulent avant que l’ordinateur n’affiche PRÊT. Sarah extrait le cube et le remet
dans sa ceinture. On lui a dit d’attendre quelques heures mais il y a un
cadavre dans la pièce à côté et chacun de ses nerfs lui hurle de fuir. Elle
s’assoit devant le clavier et penche la tête entre les jambes, cherchant de
l’air. Pour quelque raison, elle se surprend à trembler. Elle bataille avec
l’adrénaline et ses propres nerfs, et songe aux billets, à la noire obscurité
de l’espace avec le limbe bleu de la Terre loin en dessous, définitivement
inaccessible.


Deux heures après, elle appelle un taxi et redescend
l’escalier glacial empli d’échos. Le garde la salue de la tête quand elle
sort : son boulot est d’empêcher les gens d’entrer, pas d’entraver leur
départ. Il lui rend même son inhalateur.


Elle prend une douzaine de taxis pour une douzaine de
directions différentes, abandonnant dans l’un sa jaquette en satin, resserrant
sa ceinture et ôtant ses bretelles dans un autre, dans un troisième, retournant
son T-shirt et sa poche de ceinture, l’un et l’autre désormais jaune vif comme
un feu de détresse. Disparu le rôle du pilote, elle est crade à nouveau. Elle
finit la journée au Plastic Girl, où l’ambiance bat toujours son plein à
quatre heures du matin. À son entrée, l’assaillent les bruits de la vie crade,
et elle se retrouve : c’est son monde, elle en connaît tous les coins
tièdes susceptibles de la planquer.


Elle prend une chambre dans le fond et appelle Cunningham.
« Venez récupérer votre cube », dit-elle avant de se commander un
rhum-citron.


Le temps qu’il arrive, elle a loué un analyseur et quelques
gorilles. Il vient seul, un paquet à la main. Il referme la porte derrière lui.


« Princesse ? demande-t-il.


— Morte. »


Cunningham hoche la tête. Le cube est sur la table devant
elle. Elle tend la main. « Voyons voir ce que vous avez trouvé »,
dit-elle.


Elle contrôle trois flacons au hasard et l’analyseur lui
indique que c’est de la chloramphényldorphine, pure à quatre-vingt-dix-huit
pour cent au moins. Elle sourit. « Prenez le cube, dit-elle, vous savez où
me trouver. »


Il marque un temps d’arrêt, la main sur le bouton de la
porte. Ses yeux papillotent. Il lui donne une impression de tristesse, comme
s’il pleurait quelque disparition récente.


Il est, Sarah en est consciente, l’extension terrestre d’un
Bloc orbital. Elle ne sait même pas lequel. Il en est l’instrument docile,
obéissant, raison pour laquelle elle lui a signifié son dédain, mais cela ne
dissimule en rien ce que tous deux savent – qu’elle lui donnerait tout le
contenu du paquet et tout le reste avec, si elle pouvait avoir son billet, et dans
les mêmes termes.


« Je serai sur la rampe dans une heure, l’informe-t-il.
Pour regagner l’orbite. »


Elle lui adresse un sourire. « Peut-être que je vous
reverrai là-haut. »


Il acquiesce, les yeux rivés aux siens. Il veut dire quelque
chose, puis se détourne à nouveau, comme s’il réalisait que c’est inutile.
« Soyez prudente », dit-il avant de partir sans un autre regard. L’un
des gorilles passe la tête à l’intérieur.


« Il peut sortir », lance-t-elle. Le malabar
acquiesce.


Elle regarde la fortune dans sa main et se sent soudain
creuse. Il y a un vide dans sa poitrine, là où devrait palpiter de
l’allégresse. Le rhum qu’elle a commandé est aussi fade que du sirop d’orgeat
et une migraine palpite en synchronisme avec les diodes qui lui brûlent dans le
front. Elle règle ses gardes du corps et gagne en taxi une banque ouverte la
nuit, où elle dépose l’endorphine dans un coffre. Puis elle garde le taxi pour
rentrer chez elle.


L’appartement bourdonne doucement, vide. Elle trouve la
commande de l’affichage à diodes et l’éteint puis jette ses vêtements à la
poubelle. Nue, elle pénètre dans la chambre et voit l’hologramme de Princesse
sur la table de nuit. D’un geste hésitant, elle le saisit et le retourne à
l’envers avant de choir dans les ténèbres accueillantes.


 


ADORABLE… IL VOUS ATTEND,


LE DOUX & DUR DE TERRY.


MAINTENANT.


 


Il fait encore nuit quand le bruit de la porte l’éveille.
« Daud ? » demande-t-elle et c’est un grognement qui lui répond.


Il est roulé dans un drap et couvert de sang. Naze le
maintient debout, hors d’haleine, les muscles du cou tendus comme des cordes.
« Le salaud », fait-il. .


Elle prend Daud comme un enfant et le porte sur son lit. Son
sang lui macule les bras, les seins. « Le salaud est devenu chanvré,
explique Naze. Je n’étais parti qu’une minute. »


Sarah étend son frère sur le lit et déroule le drap. Un
gémissement lui monte dans la gorge. Elle porte la main à sa bouche. Daud est
zébré de sang – le chanvré a dû se servir d’une espèce de fouet plombé.
Faiblement, Daud essaie de bouger, lève la main pour parer un coup.


« Reste étendu, dit Sarah, tu es à la maison. »


Le visage de Daud se fripe de douleur. « Sarah »,
fait-il et il se met à pleurer.


Sarah sent les larmes lui piquer les yeux et elle les chasse
d’un clignement de paupières. Elle relève la tête et fixe Naze :
« Vous lui avez donné quelque chose ?


— Oui. Des endorphines. Aussitôt.


— Combien ? »


Il la fixe, ahuri. « Plein. Je sais pas.


— Vous étiez censé ne pas bouger de la chambre
voisine. »


Son regard fuit. « C’était une nuit chargée. Je ne suis
parti qu’une minute. »


Elle reporte les yeux sur Daud. « Il a fallu plus d’une
minute pour faire ça, observe-t-elle. Dégage, ordure !


— C’est pas… »


Il y a dans les yeux de Sarah une lueur sauvage. Elle a
envie de le réduire en charpie mais elle a plus urgent à faire. Elle
répète : « Dégage, ordure ! » Il hésite encore un instant
puis s’en va.


Elle nettoie les blessures et les désinfecte. Daud pleure en
silence, sa gorge se crispe. Sarah cherche l’injecteur de son frère, le trouve,
le remplit d’endorphines de sa planque, calcule une dose au jugé. Elle le
plaque contre son bras, et il prononce son nom avant de s’endormir. Elle le
surveille un instant, pour s’assurer qu’il n’en a pas trop pris puis remonte
sur lui la couverture et baisse la lumière. « Reste allongé, lui dit-elle.
J’ai touché le prix de ton billet. » Elle se penche pour embrasser sa joue
imberbe. Le drap ensanglanté part au vide-ordures.


D’habitude, Daud dort dans le canapé-lit du séjour et, après
s’être assurée qu’il est endormi, elle regagne cette pièce et, sans se fatiguer
à déplier le canapé, s’allonge directement dessus. La chambre bourdonne, et
elle reste un long moment à l’écouter.


 


TOTAL DE LA NUIT POUR TAMPA


ARRÊTÉ À 8 HEURES CE MATIN :


12 PERSONNES RETROUVÉES MORTES


DANS LES LIMITES DE LA COMMUNE…


LES HEUREUX GAGNANTS


TOUCHENT À 5 CONTRE 3.


 


L’explosion a suffisamment de force pour projeter le canapé
contre le mur opposé. Sarah sent une bouffée d’air brûlant lui arracher le
souffle de la gorge, la sensation d’ascenseur d’un univers qui se dérobe, puis
l’impact final quand le mur monte vers elle. Des cris ricochent dans tous les
coins, tous les cris que Princesse n’a jamais poussés. Il y a des flammes qui
lèchent comme des faisceaux laser rouges.


Elle se relève pesamment et court vers l’autre pièce. Elle
peut y voir à la lueur du lit qui flambe. Daud est étalé dans un coin de la
chambre, des fragments de son corps sont ouverts, d’autres sont sur les murs.
Elle hurle à l’aide, mais elle parvient à jeter toute seule la literie en
flammes par le trou dans le mur. Dehors, les langues torrides du matin
s’élèvent vers l’est. Elle croit entendre Daud clamer son nom.


 


UNE INTERVENTION SUR LE CORPS ?


NOUS LIVRONS.


 


L’ambulancier veut être payé d’avance et par ordinateur elle
ouvre son portefeuille et transfère les fonds sans discuter les prix qu’il lui
donne. Daud meurt trois fois avant que les deux assistants du chauffeur ne
parviennent à le sortir de l’appartement, et chaque fois qu’ils le ramènent à
la vie, le prix monte. « Vous avez l’argent, ma petite dame, et il s’en
sort impec », lui dit l’ambulancier. Il reluque sa nudité de l’œil du
connaisseur. « On peut trouver toutes sortes d’arrangements »,
ajoute-t-il.


Plus tard, Sarah est assise dans une chambre d’hôpital et
regarde le travail des toubibs tandis qu’on lui précise leurs tarifs. Il va
falloir qu’elle trouve un plan pour convertir l’endorphine vite fait, en
l’espace de quelques jours. Les appareils reliés à Daud sifflent et soufflent.
Elle est entourée de flics qui voudraient savoir pourquoi on a bien pu tirer
une charge creuse sur le mur de son appartement depuis l’immeuble d’en face.
Elle leur dit qu’elle n’en a pas la moindre idée. Ils ont encore des tas de
questions mais cela semble habituel. Finalement elle presse les mains contre
son front et hoche la tête ; alors ils traînent un peu la semelle et
finissent par partir.


Elle voudrait avoir son inhalateur : elle a besoin de
la morsure de l’allumeur pour se tenir éveillée, pour que son esprit continue
de fonctionner. Des pensées lui martèlent le crâne. Si les gars de Cunningham
sont venus chez elle, ils auront su qu’elle dormait dans la chambre du fond et
Daud devant. Ils ont attendu que les lumières s’éteignent, lui laissant le
temps de s’endormir avant de tirer une charge qui a perforé le mur pour
éclabousser l’intérieur d’éclats d’acier brûlants. Ils n’auront pas cru qu’elle
n’en parlerait à personne, qu’elle n’essaierait pas d’utiliser le peu qu’elle
savait comme un moyen de pression pour accomplir un de ses petits plans tordus
de crade.


À qui en aurais-je parlé ? se demande-t-elle.


Elle se rappelle Cunningham, au tout dernier moment au Plastic
Girl la tristesse qui l’habitait. Il avait su. Essayé, à sa manière, de la
prévenir. Peut-être la décision ne venait-elle pas de lui ; peut-être
avait-elle été prise malgré son objection. Une crade de plus ou de moins,
qu’est-ce que ça pouvait faire aux Orbitaux quand ils en avaient déjà tué des
millions et ne gardaient en vie le reste qu’aussi longtemps qu’ils pouvaient
s’en servir de monnaie ?


L’Allumé se glisse dans la chambre avec sa démarche de chat.
Il porte à l’oreille une boucle en or et ses yeux malins et limpides portent
les cernes trahissant le vieux mac collé aux crades. « Je suis désolé, mi
hermana, dit-il. Je n’avais aucun indice indiquant que ça en arriverait là. Je
veux que tu le saches. »


Sarah hoche la tête, engourdie. « Je sais, Michael.


— Je connais des gens sur la côte ouest, poursuit
l’Allumé. Ils te donneront du boulot, là-bas, jusqu’à ce que Cunningham et ses
types aient oublié ton existence. »


Sarah lève la tête et le fixe un instant puis reporte son
regard vers le lit et les machines qui sifflent et qui bourdonnent. Elle hoche
la tête. « Je ne peux pas m’en aller, Michael.


— Grosse erreur, Sarah. » Puis doucement :
« Ils vont ressayer. »


Sarah ne répond pas, elle ne sent en elle que le vide, sait
que ce vide ne la quittera plus si jamais elle abandonne encore une fois Daud.
Silence gêné du côté de l’Allumé, puis le voilà parti.


« J’ai les billets », chuchote Sarah.


Dehors, elle voit la fange bouillonner sous le soleil
dément. Toute la glèbe de la Terre, en quête d’un billet, et qui se branche sur
tout ce qui peut lui donner un fragment de son rêve. Et chacun de jouer selon
les règles d’un autre. Sarah a son billet mais les règles se sont retournées
contre elle comme une fouine, et elle n’a plus qu’à déchirer son billet et le
répandre dans la rue, le répandre si elle veut voir les machines bourdonner et
siffler et maintenir en vie ce qu’elle aime. Parce qu’il n’y a pas le choix et
que les filles n’ont pas d’autre option que de suivre les instructions et de
jouer du mieux qu’elles peuvent.







 


Chapitre trois


Debout dans l’été torride du Colorado, Cowboy entend une
steel guitar jouer un air solitaire quelque part au fond de sa tête.


« À l’égard des lois, j’ai un certain respect, dit-il.
À l’égard des mercenaires, aucun. »


Arkady Mikhaïlovitch Dragunov le fixe une bonne
demi-seconde. L’éclat du soleil réduit ses yeux à deux fentes. Leur blanc
rappelle de l’ivoire jaune Fabergé et les iris, l’acier bleui d’une arme
ancienne. Puis il acquiesce. C’est la réponse qu’il voulait.


Le malaise monte en Cowboy comme une vague mouvante de sable
rouge. Il n’aime pas cet homme, pas plus qu’il ne partage ses haines étranges,
suspectes et contournées. L’excitation lui picote les bras, l’esprit, le
cristal sous son crâne. Le Missouri. Enfin. Mais Arkady dédaigne la grandeur de
ce qui va se produire, cherche seulement à faire cadrer Cowboy avec sa propre
image, à lui rappeler une nouvelle fois qu’Arkady n’est pas seulement un patron
mais le grand patron, que Cowboy ne lui doit pas seulement loyauté mais
servitude. Un jeu que Cowboy n’est pas décidé à jouer.


« Z’avez bougrement raison, dit Arkady. Nous savons
qu’ils offrent leurs services à l’Iowa et l’Arkansas. Nous ne voulons pas de
ça.


— S’ils me trouvent, je ferai ce que je peux »,
répond Cowboy qui sait que dans ce métier, le discours est nécessairement
elliptique. « Mais d’abord, il faudra qu’ils me trouvent. Et mon plan
d’action devrait me donner de bonnes chances de rester hors de tout
soupçon. »


Arkady porte une chemise à col ouvert en soie mauve pâle,
avec des manches gigot si larges qu’elles semblent traîner dans la
poussière ; une large ceinture brodée géorgienne nouée deux fois autour de
la taille ; et des bottes de cosaque étroites, astiquées, dans lesquelles
entre un pantalon noir encore plus étroit, avec des broderies le long de la
couture. À intervalles réguliers, ses cheveux se hérissent et crépitent de
décharges statiques, d’une couleur différente à chaque fois. Le dernier cri des
boutiques havanaises de la Zone libre de Floride. Cryo max, annonce-t-il
fièrement. Cowboy sait bien qu’Arkady ne pourrait pas être cryo max même s’il
passait sa vie à essayer ; il n’a pas ça dans la peau. Question mode, il
suit, il n’invente pas. Ici, il n’impressionnera jamais que les ploucs et ses
grognasses.


Arkady est un gros type brusque, qui aime bien étreindre et
toucher les gens à qui il parle ; mais il a le cœur comme un circuit
supraconducteur et des yeux à l’avenant, et ce serait idiot de le considérer
comme un ami. Les intermédiaires n’ont pas de place à bord pour les amis.


Arkady pince le tube en carton d’une cigarette russe et
craque une allumette. Ses cheveux se dressent soudain, orange vif. Pour imiter
l’allumette, se dit Cowboy, la steel guitar dévidant toujours ses notes dans sa
tête…


Le Roublard, le patron de Cowboy, revient tranquillement du
coin où le panzer est en cours de chargement pour le transport. « Autant
que tu vérifies si ton engin est bien paré », dit le Roublard.


Cowboy acquiesce. « À plus tard, Arkady. » La
chevelure d’Arkady vire au vert.


« Je voyais bien que tu commençais à
t’impatienter », dit le Roublard, sitôt qu’ils sont hors d’écoute.
« Tâche de ne pas te montrer aussi foutrement supérieur, veux-tu ?


— Difficile de ne pas l’être quand Arkady est dans le
coin. »


Le Roublard lui lance un regard désapprobateur.


« Doit être obligé de se beurrer le cul pour entrer
dans ce falzar », observe Cowboy. Autour des yeux du Roublard, il voit les
rides se plisser comme il essaie de retenir son rire.


Le Roublard est un vieux bonhomme, sec comme une trique, le
front haut et les cheveux raides, d’un brun qui grisonne. Il a une façon
poétique de s’exprimer quand son humeur s’y prête. Cowboy l’aime bien – et
lui fait confiance aussi, du moins jusqu’à un certain point, il n’irait pas
jusqu’à lui donner les codes de son portefeuille. Il est peut-être naïf mais
quand même pas stupide.


Cowboy regarde l’embarquement des derniers éléments de la cargaison,
et s’assure que le panzer est en ordre de marche, que tout est prêt pour le
raid à travers ce que le Roublard, un jour d’inspiration, a baptisé la route
des Damnés.


« Quelle est ma cargaison ? » demande Cowboy.
Il a un sourire embarrassé, en se demandant si le Roublard parvient à lire ses
pensées derrière ses yeux artificiels. Les soupçons, le malaise. « Juste
pour le manifeste. »


Le Roublard est occupé à se tailler une chique.
« Chloramphényldorphine. Une pénurie s’annonce sur la côte est. Les hostos
vont payer un max. Enfin, c’est le bruit qui court. » Il sourit.
« Alors, haut les cœurs. Tu t’apprêtes à permettre à tout un tas de gens
malades de rester en vie.


— C’est chouette d’être plus ou moins dans la légalité,
observe Cowboy. Pour changer. »


Il considère le panzer, tout en prises d’air et blindages
anguleux, laid et sans grâce comparé à un delta. Celui-ci lui appartient mais
il ne lui a pas encore donné de nom, il n’y pense pas de la même façon. Un
panzer, ce n’est qu’une machine, pas un mode de vie. Comme de voler.


Cowboy se fait désormais appeler Pony Express. C’est son
indicatif radio, un nouveau surnom. Il veut que l’idée survive, même si elle ne
peut plus prendre son envol.


Cowboy grimpe au sommet du panzer, se faufile à l’intérieur
par la trappe dorsale et s’assoit dans le compartiment avant. Il se branche une
fiche dans la tempe droite et brusquement sa vision s’élargit, comme si ses
deux yeux s’étalaient autour de la tête tandis qu’un troisième faisait surface
au sommet. Il sollicite les cartes qu’il a stockées en mémoire et des tableaux
se mettent à pulser comme des stroboscopes à l’intérieur de son crâne. Sa tête
est devenue un cube de mémoire morte. Dedans, il voit des camions-citernes
repérés tout le long de la Route, prêts à intervenir quand il aura besoin de
faire le plein ; il y a aussi son plan de route, avec les déviations et
les dégagements d’urgence, le tout dessiné en larges traits de couleur ;
il y a de vieilles granges et des failles profondes, et d’autres planques
semées sur les écrans comme des boutons d’acné, tous repérés par les éclaireurs
d’Arkady.


Cowboy pêche dans sa poche de blouson un cube de données
qu’il glisse dans la trappe. L’écran s’illumine d’une nouvelle série de têtes
d’épingle. Ses propres planques secrètes, celles qu’il préfère utiliser, et
qu’il tient à jour avec des virées de repérage personnelles. Arkady, il le
sait, veut le succès de ce raid ; mais Cowboy ne connaît pas tout le monde
dans son organisation, et certains pourraient s’être fait acheter par des
corsaires. Mieux vaut s’en tenir aux coins qu’il sait sûrs.


Le panzer oscille doucement et Cowboy entend un bruit de pas
sur le blindage de Chobham Sept. Il lève la tête et découvre la silhouette du
Roublard par l’écoutille dorsale. « Temps d’y aller, Cowboy », dit le
Roublard avant de cracher sa chique sur le côté.


« Ouaip », dit Cowboy. Il se débranche et se
relève dans le compartiment exigu. Ses pupilles Kikuyu se contractent comme des
têtes d’épingle lorsqu’il passe la tête par l’écoutille pour regarder vers
l’ouest, dans la direction de la barrière vineuse des Rocheuses, qu’il sait
s’étendre quelque part derrière l’horizon. À nouveau, il sent l’étrange
lassitude lui infecter le cœur, un malaise devant les choses telles qu’elles
sont.


« Et merde ! » Il y a du regret dans sa voix.


— Ouais, dit le Roublard.


— C’que j’aimerais voler.


— Ouais. » Pensif, le roublard. « Un jour,
Cowboy. On attend simplement que la technologie ait à nouveau bouclé la
boucle. »


Cowboy voit Arkady près de sa Packard blindée, suant à
l’ombre d’un cotonnier, et soudain son malaise trouve un nom. « De la
chloramphényldorphine. Où diable Arkady l’a-t-il dénichée ?


— On n’est pas payé pour savoir ce genre de choses,
remarque le Roublard.


— En quantités pareilles ? » La voix de Cowboy
est devenue songeuse tandis qu’il contemple l’étendue de ciel éclatant qui le
sépare de l’intermédiaire. « Tu crois que c’est vrai, demande-t-il, que
les Orbitaux manipuleraient les inters, comme tout le reste ? »


Le Roublard jette un coup d’œil nerveux en direction
d’Arkady et hausse les épaules. « On ne gagne rien à formuler tout haut ce
genre de spéculation.


— Je veux juste savoir pour qui je bosse. Si la
résistance souterraine est manipulée par les Orbitaux, alors on bosse pour les
gens qu’on combat, qué no ? »


Le Roublard le regarde de traviole : « Je n’avais
pas conscience qu’on se battait contre quiconque, Cowboy, remarque-t-il.


— Tu sais ce que je veux dire. » Que si les inters
et les panzerboys ne font que participer à une redistribution des finances pour
le compte des Blocs orbitaux, alors le rêve d’être les derniers Américains
libres sur la dernière route libre, ce rêve est une stupide illusion
romantique. Et que devient Cowboy, à ce moment ? Une dupe, un clown sur
coussin d’air. Ou pis que cela : un instrument.


Le Roublard lui adresse son sourire las. « Polarise-toi
sur les corsaires, Cowboy, si tu veux mon avis. T’es le meilleur panzerboy de
la planète. Alors, restes-en là. »


Cowboy se contraint à sourire, plie le poing et lève un
doigt avant de refermer l’écoutille dorsale. Il se met tout nu et se colle des
électrodes aux bras et aux jambes puis raccorde les fils des électrodes à des
colliers passés aux poignets et aux chevilles. Il fixe un cathéter puis passe
sa combinaison anti-g et ses bottes, s’assoit sur la couchette d’accélération
et branche des câbles aux colliers avant de se harnacher sur la couchette. Tout
le temps que son corps restera immobile, ses muscles seront stimulés par les
électrodes pour entretenir la circulation du sang. Dans le temps, avant qu’on
mette au point cette technique, quand les gars pilotaient déjà leur machine au
casque pour sortir du puits de gravité de la Terre et se lancer dans la longue
nuit de diamant, il arrivait parfois que leurs membres se gangrènent. Cowboy
branche ensuite les fiches dans ses prises temporales, dans les broches
argentées surmontant chaque oreille, et la dernière dans celle située à la base
du crâne. Il coiffe le casque par-dessus, en prenant garde de ne pas pincer les
délicates fibres optiques qui lui sortent de la tête. Il rabat la visière sur
son visage. Sent un goût de caoutchouc et entend le sifflement de
l’anesthésique, assourdissant dans l’espace confiné du casque.


Son corps sera plongé dans le sommeil durant tout le raid à
travers la Route : il va avoir mieux à faire qu’à s’occuper de la
conduite.


Cowboy s’acquitte de la corvée rapidement, machinalement.
Tout du long, demeure cette sensation : j’ai fait ça trop souvent pour ne
pas savoir de quoi il retourne.


Les neurotransmetteurs réveillent les cinq broches dans sa
tête et Cowboy voit l’intérieur de son crâne flamboyer d’une lueur
incandescente : les matrices de données à cristaux liquides du panzer qui
se calquent sur la configuration de son esprit. Son cœur bat plus vite ;
il vit de nouveau dans l’interface, l’interactif, son esprit dopé cavalant
comme les électrons à travers les circuits, dans le cœur de métal et de cristal
de la machine. Son champ visuel s’étend autour du panzer sur 360 degrés,
sans parler des autres tableaux de son étrange espace mental qui lui affichent
l’état du moteur et des systèmes du panzer. Il opère une vérification des
systèmes, puis de l’ordinateur et de l’armement, voit les longues rangées de
témoins s’illuminer tous en vert. Ses perceptions physiques ne sont désormais
plus en trois dimensions : les écrans se superposent et s’entremêlent au
gré de leurs entrées et sorties de l’interface, reflétant la réalité
subatomique des circuits électroniques et des données, en l’occurrence le
crépuscule qui tombe au-dehors.


Les neurotransmetteurs lèchent de leur langue chimique le
métal et le cristal dans sa tête, et les puces crachent leurs électrons qui
filent le long des câbles jusqu’aux démarreurs de l’engin, puis, via une
douzaine de capteurs, Cowboy sent les pales des compresseurs s’ébranler comme à
regret, quand les démarreurs gémissent, puis les injecteurs cracher leur flamme
sur les parois de la chambre de combustion, les pales des turbines s’animer
avec un gémissement déchirant. Cowboy surveille les tuyères hurlantes qui
crachent le feu. Sur ses écrans mentaux, il voit le Roublard, Arkady et
l’équipe au sol contempler le panzer à travers la brume vacillante des tuyères
d’échappement, puis il regarde devant et derrière lui, vérifie les contrôles du
moteur, voit une nouvelle batterie de voyants passer au vert et sait dès lors
qu’il est temps de partir.


Le hurlement des moteurs agresse tous ses sens. Warren a
passé toute la semaine à les régler, opérant contrôle sur contrôle pour
s’assurer qu’ils fonctionneront au-delà des prévisions. Ce sont des réacteurs
de surplus militaires, de vrais monstres. Ils ne sont pas conçus pour
fonctionner si près du sol et sans Cowboy pour maîtriser à chaque instant cette
créature mutante, l’un et l’autre partiraient à la dérive.


Sous le masque au goût de caoutchouc, il retrousse les
lèvres et sourit : il va parcourir la Route sur le dos de la bête,
traverser la toile d’araignée des pièges posés de ce côté du Mississippi, et
ajouter ainsi une nouvelle couche de ciel perméable à la distance qui déjà le
sépare des icônes de gloire mineures que sont les autres panzerboys, rajouter
de nouvelles preuves que l’alcool de grain enflammé lui palpite dans la
poitrine comme du sang et que les tuyères hurlantes crachent dans ses poumons
comme un souffle, que ses yeux projettent des faisceaux radar et que ses doigts
sont capables de propulser les missiles comme des cailloux. Par ses capteurs,
il peut goûter les tuyères, voir le ciel, le crépuscule sur la prairie, et une
partie de son esprit perçoit la palpitation des énergies radio que sont les
avions de recherche ennemis, et il lui semble alors que les témoins et les
véhicules d’escorte ont soudain diminué, désormais séparés de lui par plus que
ces quelques centaines de mètres – il va mener le panzer au-delà de la
Ligne, traverser la frontière, pas eux, et il les regarde depuis l’intérieur de
l’interface, depuis l’incommensurable hauteur de sa gloire rayonnante, et il
les prend en pitié pour tout ce qu’ils ignorent.


À cet instant, les bénéficiaires ultimes de sa passe –
les hôpitaux de Nouvelle-Angleterre, les intermédiaires, son portefeuille
personnel, éventuellement les créatures incommensurablement lointaines,
démentiellement gloutonnes qui dirigent leurs usines orbitales et de là-haut
considèrent la Terre comme une chambre au trésor en voie d’épuisement, à piller
au plus vite – toutes ces visions s’effacent en longs traits décalés vers
le rouge, comme brouillées par la distance et le flamboiement des tuyères. La
réalité est ici, dans le panzer. Effacé, le malaise. C’est l’action seule qui
compte, un point c’est tout.


Il dérive une partie du souffle des tuyères et une autre
batterie de turbines s’éveille en gémissant, soulevant d’un soubresaut le
panzer sur le coussin de sa jupe gonflable. Le Pony Express va délivrer
le courrier, ou il fera beau voir.


Le jacassement des micro-ondes lui tournoie autour des
oreilles comme une nuée de moucherons qu’il voudrait pouvoir balayer d’un
revers de la main.


« Arkady voudrait te dire quelques mots, Cowboy. »
La voix est celle de Roublard, et Cowboy se doute bien qu’il sait que ce n’est
pas une bonne idée.


« Je suis quasiment prêt à partir, là, remarque-t-il.


— Je le sais. » Puis, bref, apparemment la chique
dans la bouche : « Arkady estime que c’est important. »


Cowboy s’incline, regardant les témoins au vert, les cartes
qui clignotent derrière ses yeux. « Comme il voudra. »


Arkady tient le micro trop près des lèvres. Ses p et
ses b tonnent comme des coups de canon. Mets-toi donc ce putain de
casque sur la tête, songe Cowboy, irrité. C’est à ça qu’il sert, pas à rester
collé contre ta gueule de con.


« Je joue gros ici, Cowboy, dit Arkady. Je vais être
dans l’avion et avec vous tout du long.


— Vous m’en voyez bigrement réconforté, Arkady
Mikhaïlovitch. » Cowboy sait qu’Arkady a dû partager une bonne partie de
ses dépenses avec les autres intermédiaires, qui désiraient tout autant que lui
briser le monopole des corsaires du Missouri.


Il y a un silence à l’autre bout de la ligne, le temps
qu’Arkady digère la réponse.


« Je veux vous voir revenir », dit enfin ce
dernier. Cowboy perçoit les accents de colère comme venant de très loin. La
voix de l’intermédiaire tonne et tonne, tir de barrage de chaque plosive.
« Mais j’ai fait remettre en état cet engin pour une bonne raison et je
n’ai pas envie de vous voir revenir sans. Et je ne veux pas non plus vous voir
revenir sans l’avoir utilisé. Compris ? Ces salopards de corsaires ne vont
pas y échapper.


— 10-4 », répond Cowboy, et avant qu’Arkady ait pu
lui demander ce que ce putain de 10-4 est censé signifie[bookmark: footnote1]r[bookmark: _ftnref1][1],
Cowboy met les gaz et le hurlement, parfaitement perceptible par-dessus la voix
au micro d’Arkady, noie son discours sous le crissement de l’alcool enflammé.
Bien qu’il ne puisse plus l’entendre, Cowboy est à peu près certain que le
glapissement lointain qu’il perçoit encore via ses broches doit contenir une
bonne dose d’injures. Il sourit.


« Adios, muchachitos. » Il rit, quitte la route et
coupe à travers champs. Le fermier du coin est un ami de la libre entreprise et
un fidèle que l’on dédommage pour son blé si souvent piétiné, et Cowboy désire
avoir la voie libre jusqu’à la frontière. Ses radars ne détectent que des
signaux faibles et lointains et Cowboy sait que personne ne le recherche.


La bête rugit comme le dernier dinosaure solitaire et frémit
en prenant de la vitesse. Les jauges mentales grimpent leurs colonnes, du bleu
au vert à l’orange. Derrière lui s’élève un panache d’épis de blé mûrs. Dans un
recoin de son esprit, Cowboy entend une steel guitar jouer une cadenza solitaire.
Il augmente la poussée et c’est à plus de cent soixante qu’il pulvérise les
barbelés d’un pauvre citoyen anonyme et franchit la ligne.


Son radar est braqué vers l’avant et strictement
limité : il sert à lui éviter les trous ou les fossés, et à lui signaler
la présence éventuelle d’un édifice ou d’un véhicule lui bouchant le passage.
L’appareil n’émet qu’un signal assez faible et ne devrait pas être détecté,
sauf si le détecteur adverse est tellement près que le premier contact sera de
toute façon visuel. Le Kansas a établi la majeure partie de ses défenses dans
ce coin et s’il doit tomber sur un os, ce sera maintenant.


L’horizon est une brume de vide ténébreux, marqué seulement
par un rare silo. Les éventuels radars ennemis sont encore loin. La lune se
lève, le réacteur hurle et Cowboy maîtrise sa vitesse pour ne pas soulever un
sillage de poussière dont la signature pourrait être relevée au radar. Il veut
préserver ses systèmes pour le test en vraie grandeur : le Missouri.
Lorsque les corsaires seront tapis là-haut dans le ciel, grimaçants et prêts à
fondre sur lui.


Le bétail s’égaille, chassé par le hurlement du panzer. Les
moissonneuses-robots ratissent les champs, pareilles à d’imposantes sentinelles
extraterrestres, dans une flaque de lumière éblouissante, progressant seules,
incapables de détecter le panzer dans sa course. Cowboy recueille un signal
radar plus intense, vers le nord, et comprend qu’un avion de surveillance se
dirige droit vers lui. La peinture de camouflage du panzer absorbe les ondes
radar comme un éléphant assoiffé mais Cowboy ralentit néanmoins et vire afin de
diminuer sa signature infrarouge, en décrivant une large courbe pour éviter
tout problème. L’avion poursuit sa route sans broncher.


Des tours mobiles apparaissent, menaçantes, tels des
monuments néolithiques, derricks épouvantablement coûteux conçus pour injecter
une bactérie spéciale dans le substrat rocheux sous la couche arable érodée,
des bestioles qui vont déliter la pierre pour la transformer en un sol neuf.
Encore une ferme érodée saisie par un Bloc orbital – aucune exploitation
de petite taille n’aurait les moyens de reconstituer une terre cultivable par
ce moyen. Cowboy réprime un désir d’éperonner les derricks et, faute de mieux,
leur montre les dents.


Le panzer traverse le Petit Arkansas au sud de
Mc Pherson, et Cowboy sait alors qu’il va pouvoir traverser l’Arkansas
sans problème. Les défenses sont à présent derrière lui. Il ne rencontrera de
difficulté que s’il tombe pile sur un transport de troupes fédéral en traversant
une route, et encore les autorités devront trouver le temps de faire décoller
un hélico. Il n’a pas l’impression que ça se produira.


Et ça ne se produit pas. Dans l’ombre violet sombre de
quelque silo à grain en ruine, près de Gridley, le panzer jaillit des ténèbres
et flanque une trouille noire au gosse assoupi dans la cabine du camion de
ravitaillement. Cowboy met ses moteurs au ralenti et attend patiemment que
l’alcool doux et frais emplisse les réservoirs. Il sent déjà palpiter les
radars fureteurs de la frontière du Missouri. Plus intenses que tout ce qu’il a
perçu jusqu’ici. Les corsaires ne vont pas être faciles.


« Ils sont en manque de fonds, Cowboy, l’a prévenu
Arkady.


Ils ne peuvent pas se permettre de perdre le moindre
équipement. Ils sont obligés de marquer tout de suite plein de points et de
récupérer un minimum de cargaisons. Autrement, ils vont avoir des
problèmes. »


Depuis la guerre des Rocs, les États-Unis ont été balkanisés
bien au-delà des vœux les plus extrémistes des militants des anciens États.
Leur prétendu gouvernement central n’a désormais plus la haute main sur le
commerce inter-États avec pour conséquence une ruée désordonnée pour imposer
chacun ses tarifs à travers tout le Midwest. Dans l’Ouest, près des spatioports
de Californie et du Texas, là où les produits finis débarquent des usines en
orbite, les frontières étaient libres mais le Midwest n’avait vu aucune raison
de ne pas profiter de tout ce qui pouvait traverser son territoire. Ainsi, de
lourdes taxes frappaient-elles les marchandises qui traversaient ces États vers
d’autres destinations.


Ce qui fit que les États du Nord-Est avaient tout faux, en
ce qui concernait du moins la distribution des produits fabriqués en orbite.
Une partie de leur approvisionnement provenait des spatioports de la Zone libre
de Floride mais la Zone libre était contrôlée par les Blocs et les Orbitaux
aimaient entretenir la demande pour leurs produits : La pénurie
artificielle, c’est ainsi que cela s’appelle, et le Nord-Est devait épuiser ce
qui lui restait de richesse pour récupérer les miettes que les Orbitaux
daignaient distribuer. L’Ouest avait plus à offrir que les Orbitaux et les
produits étaient là-bas plus abondants et meilleur marché – assez pour
permettre leur expédition vers les marchés du Nord-Est, avec un profit
substantiel, pourvu qu’il n’y ait pas trop de droits de douane à payer en
route.


Voilà pourquoi les premiers pilotes atmosphériques
traversaient de nuit la Route à bord de leurs deltas supersoniques avec leur
cargaison de contrebande. Mais le Midwest avait alors réagi, d’abord en faisant
décoller des avions radars et des intercepteurs armés puis, quand l’action
passa des avions aux panzers, en renforçant les défenses au sol.


Et maintenant, dans le Missouri, en engageant des corsaires.
Les États étant devenus incapables de tenir le rythme du progrès technologique
en matière de contrebande, ils décidèrent à la place de sous-traiter à un
organisme local la charge de traquer pour leur compte les contrebandiers. Le
fait que la Constitution accorde au seul gouvernement fédéral le droit de
cession des pouvoirs de représailles avait été ignoré ; la Constitution
est devenue lettre morte, de toute façon, face à la supériorité des Orbitaux.


Les corsaires ont le droit de tirer pour tuer et sont
rétribués par la propriété, pleine et entière, des produits de contrebande
qu’ils peuvent récupérer. On parle d’impressionnantes batteries de radars
aéroportés, de sondes thermiques, de bizarres capteurs acoustiques et d’avions
bourrés de missiles autoguidés et truffés de canons.


Après Gridley, Cowboy monte lentement vers le nord-est,
prenant son temps pour relever les batteries de radars volants. Ce sont des
avions-robots, ultra-légers, équipés de cellules solaires leur permettant de
rester perpétuellement en vol : ils s’élèvent avec le soleil et
redescendent lentement la nuit tombée, n’ayant à retourner à leur base pour
entretien qu’environ une fois tous les deux mois. Ils restent en constante
communication par micro-ondes avec les ordinateurs au sol, prêts à déclencher
l’alerte et faire décoller la chasse dès qu’apparaît le moindre objet suspect.


Ils sont si légers que les missiles à guidage radar actif
sont incapables de les détecter pour les abattre, tandis que les engins à
guidage passif seraient détectés durant leur ascension, laissant largement le
temps aux faisceaux de s’interrompre avant l’arrivée des missiles.


Cowboy se dirige vers la vaste zone qui s’étend de la
Nouvelle Kansas City aux monts Ozarks. Les habitants des Ozarks sont amicaux,
il le sait, avec une longue tradition de résistance aux représentants de la
loi, tradition qui remonte au moins à Cole Younger, mais le terrain limite trop
ses possibilités d’évolution. Cowboy désire avoir une large marge de manœuvre.
Le fait que cette partie de l’État soit celle où les corsaires ont concentré
leurs défenses n’est qu’une agréable coïncidence.


Les senseurs robots planent en décrivant dans les airs des
cercles paresseux, de plus en plus bas, en volant sur leurs batteries, et
Cowboy croit discerner un plan qui va lui permettre de se faufiler en profitant
d’un trou dans le barrage susceptible de durer jusqu’à ce qu’il se retrouve à
quatre-vingts kilomètres au-delà de la frontière du Missouri. Tandis que le
panzer descend les rives éboulées du marais des Cygnes avant de s’engager
au-dessus des berges envasées et des eaux boueuses, il déploie une antenne
directionnelle qui crache un message codé vers l’ouest, où le Roublard et
Arkady attendent dans l’appareil de ce dernier, qui décrit lui aussi des cercles
au-dessus des plaines du Colorado oriental.


Le signal de réponse revient presque aussitôt, une émission
puissante à l’adresse des hommes d’Arkady postés sur la frontière
Missouri-Kansas. Il y a là-bas d’autres panzerboys, prêts à se mettre aux
commandes de leurs véhicules, n’attendant qu’un ordre… et quand ils l’auront
reçu, leurs propres panzers se lanceront alors sur les plaines, progressant
rapidement pour s’arrêter soudain, traversant les champs en zigzag en laissant
derrière eux un sillage de poussière et des signatures radar et infrarouge à
tout va, afin de saturer les écrans de contrôle des corsaires. Les
représentants de la loi devront alors se dépenser sans compter pour les repérer
un par un et les appréhender. Une fois retrouvés, ces panzerboys jouant les
leurres se rendront sans difficulté – puisqu’ils ne transportent aucune
marchandise de contrebande – et ne recevront qu’une amende correspondant
au métrage de barbelés qu’ils auront aplati durant leur course, assortie
peut-être d’une peine de prison pour conduite dangereuse. Arkady réglera les
amendes et les taxes légales, en même temps que leurs généreux salaires. Si le
pire devait arriver, les veuves et les orphelins toucheront toujours
l’assurance. C’est un travail bien payé et un bon terrain d’entraînement pour
les panzerboys désireux de traverser la Ligne.


Mais après le signal aux autres panzerboys vient la voix du
Roublard, aussi sèche que les plaines de Portalès : « Arkady
Mikhaïlovitch aimerait recevoir un peu plus d’informations, Cowboy. Il voudrait
bien savoir pourquoi tu ne t’es pas signalé plus tôt.


— Ils sont maintenant capables de repérer les messages,
Roublard. »


Le Roublard reste un instant silencieux – sans doute
a-t-il droit au sermon d’Arkady – et, quand sa voix revient, elle est de
moins bonne humeur : « Une transmission par salve en micro-ondes est
pratiquement indétectable. Arkady trouve que tu aurais pu te signaler après
avoir traversé les défenses du Kansas.


— Désolé, répond Cowboy, avec entrain. Mais je suis
bigrement près de la frontière du Missouri maintenant, et j’aimerais autant ne
pas avoir à prolonger cette conversation pendant que j’essaie de bosser. »


Nouvelle pause. « Arkady te rappelle qu’il a un gros
investissement dans ton panzer et qu’il aimerait être informé de ce que cet
investissement devient.


— Je fais tout pour qu’il lui rapporte un max, dit
Cowboy. Je n’ai pas l’intention de perdre du temps en bavardages. J’ai une
fenêtre qui s’ouvre à présent et je vais en profiter. Salut. » Sur quoi il
coupe, non sans mettre dans ses papiers de transmettre à Arkady ses plus plates
excuses de l’Est, une fois parvenu à destination.


Le panzer ressort du marais des Cygnes, met le cap vers
l’est et prend de la vitesse. Le claquement des épis de maïs contre la proue
s’accélère pour devenir un martèlement régulier. Les instruments de contrôle
des réacteurs passent de l’orange au rouge. Partout ailleurs, les témoins sont
au vert. Les steel guitars chantent comme des anges dans son esprit, et le
Missouri les accompagne de son chant de sirène. Livrer le courrier, c’est un
truc extra.


Les panzerboys chargés de jouer les leurres font sensation,
de nouvelles batteries de radars sont mises en route dans l’espoir que leur
apparition soudaine prendra les contrebandiers par surprise. L’angle mort de
Cowboy est toujours dégagé. Jetant la prudence par-dessus les moulins, il
décide de pousser les réacteurs dans le rouge. Un message sans conviction de
son organisme lui signale qu’il est écrasé sur son siège, mais il a d’autres
chats à fouetter. Le panzer est dans les airs la moitié du temps, lacérant les
collines basses et survolant les crêtes, rabattant les épis, éparpillant les
barbelés, la voix comme un cri de harpie. Des neurones crépitent dans l’esprit
de Cowboy, puisant leurs messages vers son cristal pour maintenir l’assiette de
l’appareil dans ses manœuvres violentes. Il est au cœur de l’interface,
l’esprit envahi par les données des capteurs de surface, sur le fil du rasoir,
perpétuellement au bord du déséquilibre. Cowboy sait qu’il se trouvera de
sacrés bleus sous les courroies du harnais, malgré leur rembourrage.


Il franchit la frontière du Missouri entre Louisburg et le
monument rouillé du Massacre du marais des Cygnes. Le Missouri desséché attend
la pluie et le panache de poussière de son engin s’élève à cent mètres de
hauteur mais il n’y a personne pour le voir. Les sondes de contrôle s’habituent
aux secousses qu’elles endurent et la progression devient plus facile.


Puis, juste à sa verticale, apparaît l’impulsion radar d’une
nouvelle sonde détectrice robot venue s’intercaler dans la batterie aéroportée.
Dans l’esprit de Cowboy, l’angle mort a viré au rouge et la signature de
poussière doit ressembler à une flèche enflammée déchirant la nuit. Cowboy
redescend les systèmes du rouge à l’orange à l’ambre, cherche à se faire tout
petit, mais le radar est juste au-dessus de lui et il n’y a aucun moyen d’y
échapper. Il ralentit encore le panzer et bascule vers les rives du South
Grand. La gerbe d’eau qu’il soulève est bien moins élevée que le panache de
poussière et Cowboy se demande s’il a réussi sa manœuvre d’évasion mais
d’autres faisceaux radar aéroportés commencent à se matérialiser dans le ciel
proche et il comprend ce qui se prépare.


Son propre radar lui présente une barque de pêche figée au
beau milieu des eaux calmes et le panzer oblique vers la rive pour l’éviter. Il
diminue le régime de l’ambre au vert – autant économiser le carburant pour
plus tard. Il décide qu’il est temps d’écouter ce que peuvent se raconter les
représentants de l’ordre et met en marche l’antenne branchée sur les fréquences
de la police. Les transmissions des corsaires sont codées mais pas celles des
flics et, avec une partie de son esprit élargi, il les écoute échanger des
appels frustrés tandis qu’ils essaient, avec leurs quatre-quatre, de suivre les
panzerboys en tout-terrain. Par moments, un contrôleur corsaire intervient en
fréquence pour leur donner un conseil. Cowboy a l’impression que la police
d’État montre quelque réticence à coopérer avec ces renforts composés de
mercenaires, un point qu’il suspectait plus ou moins.


Les radars semblent cercler de manière plus aléatoire
désormais, comme s’ils l’avaient perdu, du moins une partie du temps. Le panzer
est dans le comté de Johnson avant que Cowboy ne détecte un radar qui se dirige
sur lui, venant de l’est, assez bas pour être embarqué sur un avion. Il fait
sauter les boulons explosifs qui libèrent les écrans masquant ses
nacelles ; le panzer en deviendra moins aérodynamique, ce qui exigera de
surveiller sa vitesse. Cowboy diminue encore le régime moteur, du vert au bleu,
et décrit une large courbe vers le sud, dans l’espoir d’éviter l’appareil et,
durant un moment, cela paraît marcher ; l’avion poursuit sa route vers le
nord, mais soudain il décroche et se rabat sur le panzer.


Cowboy sent un flot d’alcool lui envahir le cœur tandis que
les indicateurs des réacteurs remontent en flèche vers le rouge et que le
panzer frémit en crachant des flammes. Durant un moment, il essaie de s’élever,
le vent siffle sur les nacelles comme les alizés du Sud-Est dans les haubans
d’un grand voilier, mais la gravitation tire avec force son vecteur et le
panzer s’écrase à nouveau sur son coussin d’air. Tous les voyants dans le
rouge, Cowboy lâche un leurre antiradar et balance le panzer vers la gauche, le
flanc tribord raclant le sol au moment où la caisse s’écrase sur son coussin.
Le missile poursuit sa course en ligne droite, ses larges ailes déployées, en
rase-mottes. Il est dépourvu de peinture absorbant les ondes radar, de sorte que
sa signature ressemble en gros à celle d’un panzer absorbant ; et sa
tuyère devrait attirer tous les détecteurs infrarouge.


Cowboy met la post-combustion et file vers le Père des Eau[bookmark: footnote2]x[bookmark: _ftnref2][2].
Derrière lui, il aperçoit des éclairs dans le ciel nocturne lorsque l’avion
vide son arsenal sur son leurre. Il espère qu’il n’y a personne en
dessous ; ces gerbes de roquettes n’ont vraiment pas l’air sympa.


Il ne décèle aucune explosion ; l’appareil corsaire
poursuit sa course quelque temps, en ralentissant, et Cowboy ralentit à son
tour, pour diminuer sa signature infrarouge. De puissantes impulsions radar
continuent de provenir de sa verticale. Par les flics, Cowboy apprend que deux
des leurres ont été pris, ce qui signifie un accroissement des ressources
disponibles pour le poursuivre. Le corsaire amorce un cercle pour revenir dans
sa direction et Cowboy voit la forêt d’étranges silhouettes de métal grandir à
l’horizon ; il change à nouveau de cap et plonge dedans.


C’est une forêt d’antennes rectangulaires large de plusieurs
kilomètres qui reçoit les faisceaux de micro-ondes à basse énergie d’un
satellite solaire en orbite haute, étoile fixe qui brille au firmament, symbole
de la dépendance d’une Terre prostrée devant la puissance orbitale. Cowboy se
faufile au milieu du réseau métallique en n’utilisant que sa vision nocturne.
Il a sans doute brouillé tous les signaux que les radars ennemis peuvent
recevoir mais l’appareil corsaire se rapproche néanmoins. Le panzer émerge dans
un espace libre où une cabane métallique d’entretien rouille sur une aire de
béton, et Cowboy profite de ce bref répit pour tirer à la verticale une
roquette de brouillage avant de plonger de nouveau parmi les arbres en alliage.


Parvenue à cinq mille mètres, la roquette explose, et
soudain l’équipement de Cowboy recueille des signaux radar et des salves de
micro-ondes qui rebondissent de tous les azimuts. L’explosion a libéré une
pluie de bandelettes d’aluminium qui redescendent mollement, une sur dix étant
équipée d’une micro-puce avec sa minuscule alimentation qui enregistre et
restitue tous les signaux radio reçus. Sur les écrans radar de Cowboy, c’est
comme si un vaste arbre-de-Noël-radio venait soudain de s’épanouir sur la
prairie. Les techniciens de surveillance du réseau électrique doivent sans
doute s’arracher les cheveux. Une fois sorti de la forêt d’antennes, Cowboy
remet la post-combustion. Le signal de l’avion est noyé dans le brouillage et
il estime qu’il est temps de se tirer. Ses cartes vidéo font apparaître le lit
d’un fleuve, droit devant. Le moment semble venu d’aller à la pêche.


Le lit est à sec et sinueux mais permet de semer facilement
l’appareil ennemi. Il y a quantité de trafic radio dans les airs alentour,
chaque message répercuté par les paillettes dans leur lente descente. L’ensemble
revêt une espèce de frénésie, avec en particulier un message des corsaires
demandant l’aide de la police d’État, émis en clair et répété à l’infini avec
une efficacité démoniaque par les paillettes. Cowboy sourit et quitte le lit du
fleuve, cap au nord-est.


On dirait que tous les chasseurs sont au sol pour se
ravitailler car il a déjà traversé une bonne partie du Missouri avant de tomber
sur un nouvel os, au nord de Columbia. Laissant refroidir ses moteurs dans le
vert, bien camouflé, il n’est pas pris au dépourvu car la radio des flics est
en train d’annoncer que deux autres de ses panzerboys se sont fait prendre et
que le reste a été contraint à l’arrêt. Soudain, un faisceau radar se remet à
pulser juste à sa verticale tandis qu’un second lui parvient en doppler, depuis
l’horizon nord-ouest, comme si l’appareil venait de décoller d’un terrain
quelconque. Cowboy ralentit et se détourne : en vain. Il cherche un
bosquet un peu étendu, n’en trouve pas, et soudain voilà qu’une nouvelle
signature radar arrive à toute vitesse par le sud en décrivant une parabole. Il
tire une nouvelle roquette de brouillage, change à nouveau de cap. Les deux
radars semblent un instant brouillés mais l’avion sud rectifie bientôt sa
trajectoire, suivi par celui du nord. L’appareil venant du sud l’a sans doute
localisé en infrarouge et guide l’autre vers lui.


Les projections de trajectoires clignotent, folie écarlate,
à l’intérieur de l’esprit de Cowboy. Du fond de sa gorge, un grondement répond
au rugissement amplifié des chambres de combustion, et le panzer creuse la
terre en virant sur la droite, pour se diriger droit vers la source radar sud.
Cowboy coupe son propre radar pour décourager d’éventuels missiles à guidage
passif et navigue uniquement sur les capteurs visuels, laissant son esprit
décider en un éclair, les neurotransmetteurs crépiter comme grêle sur ses
connexions mentales, l’interface embrasser l’ensemble de cet univers en
explosion, le panzer et ses systèmes, le maïs qui martèle les jupes blindées,
les putains de paillettes, les deux corsaires hostiles jaillis de la nuit. Son
appareil menace de quitter cette Terre ; ses os gémissent sous la
contrainte et les nacelles hurlent au vent. L’air est empli d’épis démembrés.
Deux clôtures sont aplaties et la haute silhouette d’un silo déchire
l’obscurité, les objectifs du panzer donnant l’impression qu’il s’enroule vers
lui, menaçant. Cowboy aperçoit à présent l’ennemi, un hélicoptère conventionnel
qui fonce vers lui au ras des arbres, faisant crépiter sa mitrailleuse. Il tire
un autodirecteur radar droit entre les yeux du corsaire au moment précis où,
juste au-dessus de sa tête, le Chobham commence à crépiter sous la fusillade.
Une pluie d’étincelles inonde ses écrans extérieurs et il tressaille lorsqu’il
perd un œil.


Puis il est passé et, à travers le blindage et les embardées
de son véhicule, il perçoit le rugissement de l’hélico dont les pales déchirent
le ciel. L’autodirecteur radar a manqué sa cible : trop de paillettes
brouillent les signaux, à moins que l’hélico n’ait coupé ses radars à temps.
Mais voici qu’apparaît un nouveau bruit, le signal d’un traqueur infrarouge
demandant son autorisation de vol, et Cowboy lâche un autre oiseau et bascule
le panzer vers la gauche, percevant, comme venus d’un brouillard lointain, les
soubresauts de son engin qui slalome au-dessus d’une crête dans une gerbe
d’épis de maïs en dérapant sur son coussin d’air.


L’hélicoptère meurt dans un éclatement de gloire
flamboyante, carbonisant le champ dans une éruption de kérosène et de
munitions. Le silo se dresse en arrière-plan, telle une pierre tombale
éclaboussée de rouge. Un délire d’échanges envahit la radio, un hurlement
brouillé sur micro-ondes, encore reconnaissable comme un cri humain, amplifié
et répercuté jusqu’à la folie furieuse par les paillettes de brouillage. Le
corsaire qui déboule du nord-ouest vient d’être témoin du sort de son camarade.
Le panzer essaie de renverser les gaz, glissant sur un lit de tiges de maïs
tandis que la pesanteur et l’inertie menacent de le faire verser. Cowboy sent
les gyros tournoyer dans sa tête, tremble en sentant son aéroglisseur à la
limite du déséquilibre.


L’appareil corsaire lui passe au-dessus avec un hurlement de
sirène et Cowboy aperçoit le dessous de son fuselage qui reflète les
rougeoiements du bûcher de son camarade : un coléoptère aux turbines
dissimulées dans les carénages pivotants qui surmontent les moignons d’ailes.
C’est un chasseur léger capable de décoller à la verticale et de voler au point
fixe, combinant les meilleures qualités d’un intercepteur subsonique et d’un
hélicoptère, au prix d’une considérable dépense en carburant. Cowboy espère
trouver une fenêtre pour larguer un nouveau missile mais le kérosène en flammes
juste derrière la crête brouille ses capteurs et le coléoptère vire brutalement,
éparpillant des leurres en thermite qui brûlent comme autant de
soleils-parachutes, et la fenêtre entrouverte l’espace d’une seconde a disparu.
Le panzer se hisse à nouveau par-dessus la crête et glisse à la lisière de la
lueur rouge jetée par les débris de l’hélico, cap sur la tour d’un silo dans le
lointain.


Une succession de plans crépite à travers les inters à
cristaux liquides de Cowboy, avec la fluide grâce électrique d’éclairs de
chaleur. Le plus malin, pour le corsaire, est de ne pas perdre de vue le panzer
et de guider les autres sans courir de risque lui-même. En ce cas, Cowboy va
devoir attaquer le coléoptère ; mais d’un autre côté, le radar reste
toujours désespérément brouillé et le coléo est incapable de distinguer
l’émission infrarouge du panzer de celle de l’épave, et c’est la chance qu’a
Cowboy de s’en tirer. Il décide de pousser dans le rouge et de trouver le salut
dans une fuite en Égypte sur l’autre rive du Mississippi.


Mais le pilote corsaire doit avoir des yeux bien particuliers,
un regard dévorant, à moins que le coléo ne soit doté d’un équipement
remarquablement sensible – peut-être un de ces détecteurs
acoustiques ? – car à la sortie du virage l’engin se dirige droit sur
la tuyère du panzer. Pas d’erreur. Cowboy coupe la post-combustion et espère
trouver un abri juste derrière l’horizon. Ses autodirecteurs à guidage passif
ne fonctionneront pas au milieu des paillettes, pas plus que ses missiles à
guidage radar. Il ne peut pas non plus obtenir une bonne signature infrarouge
par l’avant du coléoptère et donc ses détecteurs de chaleur sont également
inopérants.


Le terrain est irrégulier et soudain le maïs est remplacé
par le chanvre, aux tiges hautes comme un garrot d’éléphant, bourrées de
résine. Voilà qui rendra le terrain moins glissant, les manœuvres moins
critiques. Le pilote ennemi fond droit sur lui, apparemment furieux du sort
subi par son pote, et Cowboy comprend qu’il peut utiliser cette colère comme un
maître de l’aïkido utilise l’énergie cinétique de son adversaire pour la
retourner contre lui – mais tout d’abord, les réacteurs doivent passer
dans le rouge, la post-combustion saigner l’alcool en flammes, et le panzer se
défoncer.


Cowboy s’envole en franchissant une crête, et une petite
traction sur les commandes fait déraper le panzer sur tribord, juste comme le
coléoptère active une nacelle d’où jaillit une demi-douzaine de roquettes à
charge creuse qui transforment le chanvre en brasier. Un crépitement retentit
contre les plaques de Chobham et, sur les afficheurs de Cowboy, un flamboiement
de voyants rouges l’avertit que l’une de ses nacelles d’armement vient d’être
pénétrée par un projectile de mitrailleuse qui vient d’anéantir l’équivalent de
quelques centaines de K d’électronique avancée. Les capteurs de guidage de son
propre canon sont pulvérisés au moment même où il décide de tirer quelques
balles. Leurs neurotransmetteurs qui crépitent contre ses puces cérébrales
fument avec l’âcre odeur de l’adrénaline et le pilote du coléoptère semble
avoir tempéré de prudence sa colère car il calque à présent sa vitesse sur
celle du panzer sans le dépasser, de sorte que Cowboy n’a pas d’autre choix que
de foncer en rase-mottes au-dessus de la bonne terre du Missouri, prenant de la
vitesse, multipliant les zigzags, raclant les tiges de chanvre, à la recherche
de la prise qui enverra son ennemi bouler sur le tapis. La mitrailleuse
crépite, crépite. Les senseurs du panzer s’illuminent et s’éteignent.


Et puis Cowboy ouvre de nouvelles vannes et l’alcool se
déverse dans ses moteurs qui crient leur angoisse lorsque, dans sa fièvre
calculatrice, il inverse la poussée. Malgré l’engourdissement chimique, son
corps gémit quand les courroies s’enfoncent dans la chair. La moitié des écrans
de l’ordinateur sont figés sous le choc total. Le coléo vacille en cherchant à
conserver son assiette mais il est trop près du sol pour espérer perdre de la
vitesse en coupant les moteurs, d’autant que ses hypersustentateurs sont déjà
entièrement déployés. Le pilote sait ce qui l’attend et lâche une salve de
thermite avant même que son appareil à demi désemparé et définitivement perdu
lance là-haut un ultime murmure dont la plainte résonne dans le cristal auditif
de Cowboy. Les derniers missiles de Cowboy jaillissent hors de leur nacelle, et
la turbine gauche de l’ennemi explose dans une écarlate bouffée d’énergie
tandis que le coléoptère pousse un gémissement métallique avant de piquer en
vrille.


Le panzer s’enfuit à travers la nuit déchirée de rouge.
L’Égypte est proche mais l’aube aussi. Les systèmes titubants se
réveillent ; Cowboy ralentit les moteurs et réussit à les maintenir en
vie. Il est temps de se trouver une planque pour y attendre la nuit.


Cowboy traverse encore quatre-vingts kilomètres de campagne
avant d’être retenu dans sa course par l’aube et la perception de l’approche
d’une nouvelle vague ennemie. Il y a des milliers de fermes et de granges
abandonnées dans les parages, d’anciennes exploitations privées incapables de
rivaliser avec les agriplexes dirigés par les Orbitaux et leurs fermes-robots.
Cowboy en connaît bon nombre dont les bâtiments, près des champs de maïs
cultivés par les robots, sont aujourd’hui vides.


Un parfum nouveau entre par son masque lorsque son corps se
fait ranimer. Une grange apparaît sur ses senseurs, un de ces hangars étroits
et longs, à section rectangulaire, destinés à stocker les bottes de foin, du
temps où les Orbitaux n’avaient pas encore édifié leurs gigantesques entrepôts,
conçus chacun pour plusieurs centaines de fermes. Précautionneusement, avec
douceur et précision, il repousse les lourds vantaux de la double porte et
guide le panzer à l’intérieur du hangar aux murs de béton. Juste avant de
couper les moteurs, il lui revient qu’il a oublié de transmettre un message à
Arkady.


Eh bien, il n’aura qu’à regarder les infos pour avoir les
nouvelles. Cowboy lui dira qu’il n’a rien pu faire passer avec toutes ces
paillettes, voilà tout.


Avec un soupçon de regret, Cowboy se déface. Des ondes de
douleur à retardement flamboient dans son esprit au moment où les afficheurs glissent
dans la nuit. Il a le corps couvert de bleus, douloureux, et gluant de sueur.
Il sort la carabine de son fourreau et soulève l’écoutille.


La grange sent le moisi et les hydrocarbures non brûlés.
Cowboy fait passer ses yeux Kikuyu en infrarouge et inspecte les lieux. Il
entend grouiller des rats. Avec ses nerfs recâblés, il est en mesure de tirer
avec une précision parfaite sur tout ce que ses yeux détectent.


Et ses yeux détectent deux personnes, tapies sous un vieux
tas de paille dans un recoin du béton. Cowboy attend quelques instants,
cherchant à déceler la signature d’armes, puis, sans relâcher la carabine, il
se penche pour récupérer sa musette.


Les réacteurs refroidissent dans un concert de
crépitements ; derrière lui, l’encadrement de la porte se découpe en
argent avec l’aube qui approche. Cowboy se hisse hors de l’écoutille et descend
la longue pente du blindage avant, ses bottes ayant tendance à déraper sur la
résine de chanvre collante.


« Z’êtes d’où, les gars ? lance-t-il.


— New York. Buffalo. » La voix est juvénile et
terrifiée. Cowboy s’approche et découvre un couple de gosses en haillons, dans
les seize ans, un garçon et une fille, serrés tous les deux dans un unique
duvet au sommet d’un petit tas de paille. Deux sacs à dos élimés traînent sur
un tas voisin.


« En route vers l’ouest ?


— Oui, m’sieur.


— Je vais vers l’est. Mais vous devez en avoir ras le
bol de bouffer des épis grillés. » Il balance la musette qui s’écrase avec
un bruit sourd sur le béton près des deux ados. Ils sursautent. « Il y a
de la vraie bouffe, là-dedans, lyophilisée et en boîte. Du bon whisky et des
cigarettes. Plus un chèque post-daté de lundi prochain de cinq mille
dollars. »


Silence, seulement rompu par un bruit de respiration et de
pattes de rats.


« Au cas où vous n’auriez pas saisi le tableau, ajoute
Cowboy, le chèque ne sera valable que si je termine ma mission. »


Les deux gosses s’entre-regardent un moment puis fixent
Cowboy. « Vous n’avez pas besoin de nous payer, dit enfin le garçon, très
calme. On irait jamais… on est de l’Est, vous savez. On sait ce que vous
faites. Je ne serais pas en vie s’il n’y avait pas eu des antibiotiques de
contrebande.


— Ouais. Bon. Considérez simplement l’argent comme un
geste de bonne volonté. » Sur ces mots, Cowboy va disposer une alarme à
distance à l’extérieur et referme les portes de la grange.


Repos.


Là-haut, dans la cabine du panzer, traîne une odeur de sueur
et d’adrénaline. Il ôte la combinaison anti-g, retire les électrodes, puis
s’éponge avec l’eau d’un des jerricans. Il mange quelques barres riches en
protéines, boit un truc parfumé à l’orange et bourré d’électrolytes de
compensation. Puis il se roule sur la petite couchette.


L’adrénaline le dope encore et tout ce qu’il peut voir
brûler derrière ses paupières closes, ce sont les images rémanentes de cartes,
d’écrans et de témoins qui grimpent vers l’orange, d’explosions de kérosène et
de roquettes qui s’enflamment dans la nuit avec un pyrotechnique abandon. Et,
quelque part derrière le néon puisant des visions, la petite griffe du malaise.


Jusqu’à présent, c’était assez de parcourir la Route, de
mêler son âme à la pulsation des turbopompes, à la plainte de la
post-combustion, pour transporter le courrier d’une zone libre à l’autre. Il y
avait dans cet acte une éthique, propre et pure. C’était assez d’être un pilote
libre, sur une voie libre, prêt à en découdre avec ceux qui voulaient l’en
empêcher, le retenir collé à la Terre comme s’il n’était qu’un vulgaire
glaiseux. Peu lui importait alors ce qu’il transportait. Il lui suffisait de
savoir que, quel que soit l’état du reste du pays, le ciel bleu au-dessus de sa
tête à lui respirait l’air de la liberté.


Mais depuis quelque temps, il a la vague impression que
l’adhésion à l’éthique n’est peut-être pas suffisante. Il sait que c’est une
chose d’être un guerrier, noble et sincère, et une autre d’être une dupe.


Supposez que vous êtes un industriel en Orbite, ayant le
souci de garder le contrôle de vos marchés sur la planète. Vous vous êtes
acquis toutes les protections politiques nécessaires, vous maintenez les prix
élevés en contrôlant l’offre. Malgré tout, vous êtes assez malin pour savoir
que là où règne la pénurie, le marché noir se développe. De toute façon, la
grande majorité des produits – chimiques ou métallurgiques, en dehors des
alliages spéciaux – peuvent encore être fabriqués sur Terre, mais à un
coût plus élevé.


Si vous savez que le marché noir s’instaurera de toute
façon, pourquoi ne pas l’instaurer vous-même ? Vous pourrez continuer
d’approvisionner les intermédiaires au compte-gouttes, juste de quoi les
enrichir. Vous pouvez financer suffisamment de mercenaires pour clouer le bec à
la concurrence, et dans l’intervalle, non seulement vous vous retrouverez à
dominer le marché légal mais également à contrôler l’approvisionnement du
marché souterrain. Vous pourrez créer une demande et la fournir sur deux
marchés séparés, le légal et l’illégal.


D’où Arkady tient-il sa cargaison ? Voilà une
question qui commençait à prendre de l’importance.


Mais le corps de Cowboy a brûlé toute son adrénaline et les
courbatures reprennent le dessus. Ce n’est pas dans cette grange du Missouri
qu’il trouvera la moindre réponse et ses pensées s’embrouillent. Il est temps
de se glisser sous l’étroite couverture de laine, marquée du trait qui signifie
que sa valeur a jadis correspondu à celle d’une peau de castor, temps de
préparer son esprit et son corps à la dernière étape sur la Route.


Il ne s’éveille pas avant la fin de l’après-midi, pour
découvrir que les gosses sont partis. Le chèque post-daté flotte, planté sur
l’une des antennes du panzer. Cowboy le retire de la tige et l’examine un
moment, en s’interrogeant sur l’éthique et les dettes, les symboles et les
actions, et ce truc que dans le temps on appelait l’honneur. Quelque part près
d’ici, il le sait, il existe un autre bout de ciel libre et limpide.


Il s’attelle aux corvées, remplace les sondes détruites par
les corsaires, racle le plus gros de la résine de chanvre avec les pailles de
blé et de maïs qui ont adhéré dessus, repasse de la peinture absorbante sur les
gnons du Chobham. Leur mitrailleuse a salement arrangé son engin, et c’est
encore une veine que la majeure partie des systèmes n’ait pas dégusté. Il ne
lui reste toutefois plus grand-chose question munitions, mais enfin, il n’y a plus
que quelques kilomètres jusqu’au fleuve.


Il s’installe dans la couchette capitonnée, branche
l’interface visuelle, écoute les capteurs durant quelques minutes. Le trafic
semble normal. Mais voilà qu’avec la tombée du jour se multiplient les échanges
avec la tour de contrôle d’un aérodrome voisin. Elle ne doit se trouver qu’à
quelques kilomètres car il perçoit nettement chaque syllabe. La conversation
n’est pas codée et semble innocente mais une quantité d’appareils semblent
posséder des indicatifs identiques. Cowboy commence à trouver la chose
intéressante.


Imaginez-vous à la place d’un commandant corsaire, en rogne
après avoir subi quelques pertes la nuit précédente.


Imaginez que vous ayez découvert que le panzer que vous
pourchassiez est avarié, peut-être hors de combat, et qu’en tout état de cause
il n’a pu franchir le Mississippi avant l’aube. Imaginez que vous vouliez
venger vos amis, dont les corps carbonisés, rendus méconnaissables, gisent dans
un champ de maïs du Missouri depuis la veille.


Vous concentreriez vos forces sur le terrain le plus proche
de l’endroit où le panzer attend la tombée de la nuit, et vous enverriez
patrouiller au-dessus du secteur quelques appareils dotés des meilleurs
équipements de détection, tandis que le reste de la troupe attendrait sur le
bord de la piste, prêt à fondre sur le panzer dès qu’il serait repéré, et à le
réduire en une petite tache de cambouis vaguement blindée dans quelque coin de
prairie pelée. Voilà ce que vous feriez.


Cowboy appelle une carte sur l’écran et découvre un terrain
baptisé « Aéroport de la communauté de Philadelphie » à six
kilomètres à peine. Un établissement bien trop petit pour avoir un trafic
pareil, et en plus, situé juste derrière une crête, au milieu des bois. Cowboy
esquisse un sourire.


Quand vient le crépuscule, Cowboy est harnaché dans son
siège et les réacteurs chauffent tranquillement. Il inverse doucement la
poussée et sort à reculons de la grange puis franchit au ralenti une clôture de
barbelés à demi rouillés et longe le bas de la pente, n’osant pas encore
inscrire sa signature radar, ne fût-ce que fugitivement, par-dessus la crête.
Un chemin de terre passe par là et, dès qu’il l’a trouvé, il l’emprunte et se
faufile dans un bois de pins qui porte avec lui le souvenir d’odeurs, du friselis
de douces brises, du coussin moelleux d’aiguilles sous les pas. Il quitte le
chemin pour traverser un vallon humide, où le bruit des réacteurs est assourdi
par les feuilles et la mousse. Puis, opérant un détour, il grimpe un plateau
boisé, frôlant de jeunes pins, jusqu’à ce que sa vision renforcée décèle en
contre-jour une petite tour face au soleil couchant. Ils sont tous là, une
douzaine ou plus d’appareils militaires, tapis comme de méchantes cigales de
métal, les flammes du couchant se reflètent sur leur corps poli, le canon de
leurs mitrailleuses, le nez pointé de leurs nacelles d’armement. Les appareils
ont des slogans et des dessins peints sur le nez, évocateurs de violence
mécanique brutale, de machisme guerrier, de la confiance du joueur dans
l’instrument de sa passion : Éclair de mort, Panzer-Blaster,
Œil-du-cobra, As-de-pique. Quelques mécanos déambulent sur l’aire de
stationnement, des outils à la main. Cowboy se permet un instant de triomphe à
l’adrénaline avant de larguer les amarres.


Alors que le panzer frémit à la lisière de la clairière,
Cowboy a la vision fugitive d’un coureur, en équilibre sur la pointe des
orteils, les pieds calés dans les starting-blocks, chair moulée sur les tendons
au sein desquels l’énergie bandée attend, perfection sans faille, de rompre le
calme. Il lâche toute la puissance et une compagnie de cailles s’égaille comme
un tir de chevrotines devant la proue du panzer. Le bruit des turbines passe du
murmure au tonnerre puis au hurlement et Cowboy voit les mécanos rester
interdits, figés dans un instant d’horreur devant le panzer qui jaillit des
arbres, renversant une clôture, tel un cyclone blindé, bras de vengeance
mécanique rugissant tout droit sorti des Enfers, et puis les hommes en bleu de
travail s’enfuient en lançant l’alerte.


Trop tard. Le panzer blindé est à plus de cent soixante sur
le terrain plat lorsqu’il vient caresser le premier hélico. Le panzer est, de
loin, supérieur en poids, et l’As-de-pique se plie comme la mue livide,
abandonnée, d’un insecte. Cowboy a fait jaillir de sous son carénage blindé sa
tourelle de mitrailleuse et tire derrière lui sur l’épave, enflammant le
kérosène. L’Œil-du-cobra se ratatine devant les jupes blindées, puis un
coléo baptisé Éclair de mort puis un autre encore, le Juge suprême. Par
l’un de ses capteurs, il entrevoit des pilotes qui jaillissent du bar de
l’aérodrome, la tasse de café encore à la main, les yeux agrandis et la bouche
ouverte en contemplant la conflagration. Puis le carburant en flammes met le
feu aux munitions et les pilotes lâchent leur tasse pour s’égailler comme les
cailles de tout à l’heure en quête d’abri.


Des fragments d’acier et de dural enflammé martèlent le
Chobham. À la fin, Cowboy compte quatorze épaves sur le bord de la piste. Il
écrabouille un nouveau tronçon de clôture puis suit la Salt River jusqu’au Père
des Eaux, traversant la frontière entre les postes 21 et 22, sans avoir
été dérangé par les choses qui volent dans la nuit. Bien que le soleil ait
depuis longtemps disparu, même depuis le fond de l’Illinois il voit encore
l’horizon ouest éclaboussé de rouge. Il a comme l’impression qu’il n’entendra
plus parler des corsaires.


Les défenses de l’Illinois sont concentrées au nord, face à
une troupe de blonds panzerboys aux bonnes joues, qui font le trafic du beurre
et fromage depuis la frontière du Wisconsin, aussi Cowboy n’escompte-t-il
rencontrer ici aucun problème. Alors qu’il approche doucement son engin d’une
barge de ravitaillement amarrée sur l’Illinois, Cowboy décide que le temps est
venu d’affronter l’orage ; il sort une antenne à micro-ondes
directionnelle et la pointe vers l’horizon ouest.


« Pony Express en fréquence. Désolé d’être un peu en
retard au rapport mais je me suis fait dégommer une antenne. » En réponse,
il capte une espèce de furieux grognement de parasites, les b et les
p comme des balles de Magnum, et Cowboy, en souriant, baisse le volume et
reprend le micro par-dessus la voix.


« Je ne vous reçois pas très bien mais tout est okay.
Je suis maintenant dans l’Illinois et j’ai cru bon de vous signaler que je suis
à peu près sorti de la Route et que dans les dernières vingt-quatre heures, je
me suis fait seize appareils appartenant à ces salauds de sous-financés. Vous
pourrez lire tout ça dans les journaux demain. Vous me découperez les articles
pour mon album. »


Comme par miracle, le bourdonnement à ses oreilles s’est tu
et Cowboy sourit de nouveau. « Adios », dit-il, et il coupe la radio,
profitant du doux et bienheureux silence, l’œil fixé sur les jauges de
carburant qui grimpent, grimpent, jusqu’au firmament où il plane, point
lointain dans l’œil des autres panzerboys, si haut dans l’acier pur de l’azur
que pour les crades et les glaiseux de la Terre il est invisible, icône de
libération. Il n’a pas simplement traversé la Route, il l’a défaite, il a
écrasé le nouvel instrument de l’oppression, laissant à la place une masse de
plexiglas noirci et de poutrelles à moitié fondues au milieu d’une mare de
kérosène en flammes et d’un feu d’artifice de munitions.


Le Kentucky est un État qu’on dit gagner plus d’argent avec
les libéralités des intermédiaires et des panzerboys qu’avec les impôts levés
sur leur activité, et la traversée d’Égypte jusqu’à l’Ohio se déroule sans
anicroche. Quand il traverse la rivière, il ne rencontre aucun des hydroglisseurs
de la patrouille fluviale que l’Ohio utilise dans le coin. Cowboy s’enfonce
dans l’État libre en remontant une petite rivière anonyme jusqu’à ce qu’il
débouche sur un chemin de ferme et, de là, il lance un nouvel appel radio pour
indiquer sa position.


Ce qu’il fait là est parfaitement légal dans le Kentucky
mais l’État apprécie modérément de voir à l’intérieur de ses frontières de
vastes potentialités de violence soudaine, de sorte que tout ce qu’il trimbale
dans ses nacelles à munitions est en revanche fortement illégal. Cowboy doit
attendre sur son petit chemin de ferme qu’une équipe vienne désarmer son
véhicule ; dans l’intervalle, il sort de sa poche le chèque postdaté et le
contemple longuement. Lorsqu’un camion bourré de glaiseux débarque en cahotant
sur la tôle ondulée de la piste, il a pigé certaines choses.


Ce n’est pas sans importance, décide-t-il. Ce n’est pas sans
importance, la provenance de la chloramphényldorphine ; ce n’est pas non
plus sans importance, l’identité de qui arrose Arkady.


Dans la main de Cowboy, il y a une chose qui représente une
dette obscure, indéfinissable, envers un couple anonyme de rats de la Route,
une dette aussi dure et tranchante que de l’acier de Solingen, et l’obligation
est simplement d’en trouver la raison.


Ça ne suffit plus désormais d’être le meilleur. Quelque
part, de même, il importe d’être le plus malin. De savoir pour le compte de qui
il forge l’épée.


Et s’il découvrait le pire ? Que les intermédiaires
sont les masques portés par les forces orbitales ?


Puis une autre dette vient à échéance. Les intérêts seuls
sont déjà stupéfiants ; il faudra des années pour les rembourser. Mais
cela fait trop longtemps qu’il s’est baptisé lui-même citoyen d’un ciel libre
et immaculé pour accepter l’idée que son univers céleste puisse avoir des
barreaux.


On frappe poliment à l’écoutille et il remet le chèque dans
sa poche. Les glaiseux lui expliquent qu’il est temps d’y aller. Quelque part
dans sa tête, une steel guitar joue…







 


Chapitre quatre


La cité fond, ses contours se brouillent dans la chaleur
d’août, les immeubles ondulent. Sarah ferme les yeux et pose la tempe contre le
métal frais de l’encadrement de la fenêtre. Des images de flammes pulsent,
orange et rouges, sur ses paupières closes. Juste sous le cadre de la fenêtre,
la buse d’air froid paraît chuchoter, l’inciter, en une bizarre langue occluse,
à quelque forme d’action. Elle ignore ce qu’elle lui veut. Elle hoche la tête,
harcelée par l’épuisement.


« Les hommes de Cunningham t’offrent de l’argent, mi
hermana. » C’est la douce voix de l’Allumé. « J’ai bien fait
comprendre que quiconque acceptait leur offre n’était plus mon ami. Mais mon
influence n’est pas illimitée. Il y a quantité de gens prêts à faire le boulot
pour eux. Et ils n’ont jamais qu’à surveiller Daud. »


Sarah ouvre les yeux. La cité fond. « Je sais »,
dit-elle.


Elle se tourne pour lui faire face. Ils se tiennent dans un
coin de la salle d’attente de l’hôpital, une chambre circulaire en surplomb,
loin au-dessus de la ville, saillant à un angle de la tour de l’établissement,
avec ses vitres-miroirs orientées dans une douzaine de directions, comme l’œil
à facettes d’un insecte. Un terminal vidéo bêtifie dans un coin, sous le regard
dénué d’intérêt de deux Cubaines, deux sœurs, l’une et l’autre aux yeux
lourdement maquillés, avec des sourcils peints comme des ailes. Leur père est
au dernier stade d’une Huntington virale, il a perdu l’esprit : il les
prend pour des harpies, croit qu’elles viennent lui dévorer le foie pendant
qu’il est enchaîné au roc de sa maladie. Passivement, elles attendent son
agonie, de loin. Près d’elles, un jeune homme pleure doucement dans une
succession de mouchoirs en papier. Des pastels chiffonnés jonchent le sol près
de ses pieds, comme autant de fleurs brisées.


Michael a les yeux larmoyants, bordés de rouge. Ses
mouvements sont désordonnés. Sarah le soupçonne de redescendre d’un trip
quelconque.


« J’ai un boulot pour toi, lui dit-il. Ce n’est même
pas illégal, et c’est payé en or, et très bien. » Il lance une somme et,
vu le montant, Sarah déduit que le facteur de risque est élevé. Michael est un
type honorable, autant du moins que peuvent l’être les intermédiaires, mais la
charité n’est pas un de ses traits dominants.


Sarah se dirige vers un siège et s’y laisse tomber. Coussins
de plastique orange, qui veulent faire gai. Elle baisse la tête. L’air est
lourd d’une odeur de tabac refroidi.


« Pour qui vais-je travailler ? » La voix
même du désespoir.


À quelques portes de là, Daud gît dans une chambre entouré
des yeux clignotants que sont les diodes de ses machines. Il a maintenant
repris conscience, douleur masquée par des doses d’endorphine bien plus élevées
que celles qu’il prenait même au plus fort de sa dépendance. Il a le corps
zébré de tissu rose vif, frais sorti de culture, y compris un avant-bras
entier. Ses jambes sont encore enveloppées de gel, en attendant la
transplantation de peau et de muscles. Et les transplantations attendent de
nouveaux fonds.


Sarah ne tire plus grand-chose de la chloramphényldorphine.
Il était censé y avoir pénurie, d’où une forte demande, mais une nouvelle
source d’approvisionnement est apparue juste quand lui tombaient les premières
factures de Daud et les prix se sont effondrés. En temps normal, elle aurait
attendu que les prix remontent mais les pompes sifflantes qui maintiennent son
frère en vie étaient indifférentes aux conditions du marché… Elle a dû fourguer
l’endorphine sur le trottoir, même si c’était au tarif le plus bas depuis des
mois. Elle se demande si quelque part Cunningham ne serait pas derrière tout
ça.


Elle est coincée désormais. Et le sait. Ses sources
habituelles d’approvisionnement ont disparu. Normalement, elle a un boulot de
garde du corps, mais qui voudrait d’un garde qui attire la foudre ? Quant
aux boulots particuliers… Elle n’a pas eu de proposition. Le bruit se répand
qu’elle est embringuée dans des trucs que personne n’a envie de toucher,
qu’elle est un peu trop connue. Elle peut encore traiter quelques coups,
déplacer des pions pour le compte de tiers qui ne veulent pas se mouiller
personnellement, mais ce n’est pas ça qui va payer l’hosto ; en outre,
cela l’exposerait, la mettrait trop en vue du public, sans garantie que l’un ou
l’autre de ses clients ne serait pas avide de toucher la récompense de
Cunningham.


Et voilà. « Pour qui vais-je travailler ? »
Comme si la réponse avait de l’importance.


Michael l’Allumé regarde par la fenêtre, les traits
décolorés par le soleil. « Pour moi, répond-il. Il y a un boulot… »
Son visage se plisse, il grimace. « Il y a peut-être un coup fourré. Je
peux pas dire. Apparemment, le truc a l’air réglo, mais je le sens mal. Je
voudrais que t’y jettes un œil pour moi. »


Sarah relève la tête et le regarde en se demandant si ce
n’est pas encore un avertissement indirect émanant de Cunningham. Comme si
Michael la trouvait désormais trop flambée pour la planquer encore, comme si la
pression de ses employeurs était soudain devenue trop forte. Voulait l’éloigner
là où elle fera une cible parfaite.


« Qui fournit ? »


Comme si cette réponse précise importait. Il faudra qu’elle
prenne le boulot, même s’il pue.


« J’ai pris livraison d’un nouvel arrivage », dit
Michael. Il fronce les sourcils, gagne le siège voisin. Ses mi-bottes de cuir
souple crissent lorsqu’il s’assoit. « Des cristaux pour matrices d’ordinateur,
explique-t-il, songeur. Quinze mille en tout. Qualité supérieure, en provenance
d’une source qui jusque-là n’avait jamais approvisionné aussi bien. Des petits
nouveaux qui touchent le gros marché, peut-être. Ou alors qui jouent les
intermédiaires pour quelqu’un d’autre. Impossible à dire.


— Et tu veux que je la garde ?


— Oui, entre autres choses. » L’Allumé soupire et
se frotte le menton. « En temps normal, il me faudrait un certain temps
pour écouler ce genre de quantité. Des mois. Mais voilà qu’un type dans le
Nord, en Pennsylvanie, contacte Andreï ; il voudrait des matrices en
quantité. Au prix fort. » Ses yeux liquides se tournent vers Sarah.
« Je ne vois pas de raison de ne pas lui vendre. Andreï veut absolument
traiter l’affaire. Mais il y a un peu trop de coïncidences là-dessous, mi
hermana. »


Andreï, Sarah le sait, est un des lieutenants de l’Allumé.
Elle regarde Michael fouiller dans ses poches à la recherche d’une cigarette
russe.


« Il se pourrait bien que quelqu’un cherche à me
coincer mais je n’arrive pas à imaginer qui, ni pourquoi. » En froisse
l’extrémité. L’enflamme d’une allumette qui tremble. Ses mains sont couvertes
de taches de cholestérol, des mains de vieux. « Ces types avec qui je
traite sont du menu fretin, et s’ils ont détourné la cargaison, ils ne vont pas
durer longtemps. Sauf s’ils sont protégés. Mais personne n’est assez fort pour
ça, et, à l’heure qu’il est, je suis en bons termes avec absolument tout le
monde sur cette côte. Pas trace que quiconque manigance quelque chose. Alors il
se pourrait bien que tu bosses pour rien.


— C’est pas ton sentiment, l’Allumé, observe Sarah. Ou,
tu ne m’aurais pas engagée. Pas à ce prix. »


Il lui lance un long regard dénué d’expression ; seul
un frémissement de paupières répond aux paroles de Sarah, tandis que la fumée
de cigarette dérive vers le plafond. Derrière eux, la vidéo se met à vanter
quelque nouveau substitut à la cocaïne, garanti sans accoutumance, la bande-son
envahie par un élégant sifflement de gaz comprimé et les exclamations ravies
d’un jeune couple manifestement amoureux. La cigarette tremblote à la
commissure des lèvres de Michael quand il parle :


« J’ai engagé un panzerboy. S’ils tentent un
détournement et comptent vider un camion, ils vont avoir une surprise. Andreï
conduit l’affaire, c’est lui qui finance. Il aura des amis pour le protéger
mais je veux que tu fasses le trajet dans le panzer. Que tu surveilles la
livraison, que tu surveilles le panzerboy. T’es pas câblée pour les armes à
feu ?


— Pistolets et PM.
Elle hausse les épaules. « L’artillerie, c’est ringard. »


Il sourit, un rien rêveur. Comme s’il avait entendu cette
déclaration bien des fois, comme s’il savait qu’au bout du compte, c’est quand
même l’artillerie qui semble avoir raison.


« Je vais tâcher de te filer un
Heckler & Koch, sept millimètres. Tu t’entraîneras avec ?


— Pour quand le départ ?


— Samedi.


— Je m’entraînerai demain. Si tu peux m’avoir l’arme
d’ici là.


— Je vais t’envoyer un gars. Il t’amènera au stand puis
récupérera l’arme dès que tu t’y seras configurée. Il te retrouve où ?


— Demain. Au Plastic Girl, midi. »


L’Allumé tire sur sa clope et hoche la tête. Sarah aperçoit
le reflet de la vidéo dans ses yeux, entend l’assourdissante reprise d’une
comédie sud-américaine, les salves rauques de rires en boîte qui répondent à
l’espagnol criard des répliques. « J’espère bien me tromper sur toute la
ligne, mi hermana », dit Michael. Sa voix est emplie d’une tristesse russe
qui, pour être théâtrale, n’en est pas moins sincère. « Je serais désolé
de voir une autre guerre. Juste quand les choses semblaient commencer à se
tasser. »


Une guerre, ça signifierait du boulot pour Sarah ; mais
elle n’en veut pas non plus. Elle sait que la seule guerre importante est déjà
terminée, et qu’elle et Michael l’ont déjà l’un comme l’autre perdue, que toute
bataille dans les Concessions américaines ne se fera qu’autour des rebuts que
les Orbitaux auront laissés derrière eux, estimant qu’ils ne valaient pas le
coup.


L’Allumé se lève. Ses mains décrivent des mouvements
nerveux. Sarah se lève avec lui.


« Je vais prendre mes dispositions pour te fournir
l’arme », lui dit-il. Un long ver de cendre tombe du bout de sa cigarette,
laissant un doigt de poussière grise sur sa veste. S’il réagit aux pressions,
se dit Sarah, s’il est prêt à la trahir, alors ce sera pour demain. Quand le
gars viendra lui porter l’arme, il s’en servira. Elle sera prête, parée à
l’action, si c’est vraiment ce que veulent les cartes. Elle porte la main à sa
gorge, comme une gitane touche du fer.


Michael a les yeux vagues, braqués non pas sur Sarah mais
sur ce qui va venir, un futur qui, d’après la direction de son regard, semble
l’attendre derrière son épaule droite. Elle a envie de tourner la tête pour
voir ce qui se trouve là-bas.


« Merci, Michael », dit Sarah.


Il tourne vers elle ses yeux sages, ne dit rien. Elle
retient l’impulsion de le serrer dans ses bras, de chercher un bout de
réconfort dans toute cette blancheur stérile, en oubliant qu’il s’agit
d’affaires et que cet homme a peut-être bien déjà organisé sa mort… Mais c’est
une mort qu’elle accueillerait presque avec plaisir, comme si son âme s’était
noyée lorsqu’elle avait vu les yeux de Danica devenir marbre, comme si elle
s’était perdue quelque part, perdue avec tout ce qui semblait donner un sens à
sa vie. Où va une charge creuse quand elle a rempli sa tâche ? Elle se
volatilise, aiguilles d’acier poursuivant chacune leur trajectoire. Rebuts, en
quête d’oubli.


Jadis, songe-t-elle, maussade, il y avait un but à tout
ceci. Sa vie avait une perspective plus ample, une visée définie. Une
direction, vers le haut, hors du puits de gravité, plongée dans la pureté noire
du vide de l’espace. À présent, la perspective s’est étrécie. Ne demeure que
l’unique impératif : survivre à l’instant présent. Le passé importe
à peine ; le futur, on verra bien, au jour le jour, comme il se présente.
À chaque seconde, un nouveau fardeau, une nouvelle mise en application de
l’impératif. L’Allumé va l’aider à franchir ce moment, lui fournir, fugitif, un
nouvel impératif. La survie, ce sera demain, aller au rendez-vous du Plastic
Girl Puis survivre à la rencontre, si possible.


Le garçon d’en face, dans la salle d’attente, pleure,
déchire un nouveau mouchoir. « Habile de leur part, note l’Allumé, de
passer par Andreï au lieu de procéder directement. Sachant qu’Andreï ajoutera
sa pression à la leur. » La voix est réfléchie, elle fouille l’éther en
quête d’un éventuel ennemi là-haut, cherche à déchiffrer son esprit.


« J’attendrai ton gars », dit Sarah. Et elle s’en
va, avant que n’éclate la douleur dans sa gorge.


Daud n’est qu’à une douzaine de portes de là, il partage sa
chambre avec un vieillard dont on reconstruit la hanche. Les fleurs que Sarah
et les enfants du vieux ont apportées ne masquent pas entièrement l’odeur de
désinfectant chimique. Dans un coin du plafond, la vidéo diffuse la même
comédie sans grâce que dans la salle d’attente. Le vieux est plongé dedans et
ne remarque même pas la présence de Sarah.


« Salut, Daud. »


Des diodes palpitent en vert dans le coin de Daud, machines qui
cliquettent en accomplissant leurs tâches obscures. Un moniteur affiche une
succession de paraboles déchiquetées. Il respire sans assistance depuis
quelques jours, et son cœur bat tout seul. Au-dessus de sa tête, scintille un
mobile en inox, les barres et les poids qu’il est censé employer pour entraîner
son bras neuf. Le traitement chimique qu’il suivait pour altérer sa couleur de
cheveux a été suspendu et sa chevelure, là où elle a repoussé après le rasage,
est brune ; il a une tache chauve sur un coin de la tête, rose de peau
neuve. Une compresse de gaze est collée sur l’orbite qui recevra bientôt un
implant Kikuyu. Un câble sort de sous le pansement, raccordé, à la tête de lit,
à l’ordinateur chargé de stimuler le nerf optique. Les draps forment une tente
au-dessus des moignons de ses jambes, d’en dessous sortent les tubes qui
maintiennent en vie les tissus et l’os sous leur couche de gel.


Sarah se penche sur le lit pour l’embrasser. Elle sort de sa
poche un paquet de cigarettes, lui en allume une et la glisse dans sa bouche.
De son seul œil, il suit ses mouvements avec attention : il manifeste une
tolérance remarquable aux doses d’endorphine qu’on lui donne.


Daud déglutit. Il a sur la gorge un bouton de plastique, à
l’endroit de la trachéotomie, là où la machine l’a approvisionné en air des
semaines durant. D’une voix déchirée, qui se force un passage par la trachée
endommagée, rendue plus rauque encore par la fumée de cigarette, il
demande : « Où est Naze ? Il m’avait dit qu’il viendrait.


— Je ne l’ai pas vu. » Elle n’a pas envie d’avouer
à Daud que Naze ne reviendra probablement plus, qu’il aura depuis longtemps
trouvé un autre garçon pour prendre la place de Daud. Depuis des semaines, Naze
n’a été qu’une voix au téléphone qui répond aux appels de Daud sans
enthousiasme, qui le coupe en prétextant les affaires, l’arrivée soudaine d’un
invité, une demande de clients. Quiconque de moins isolé que Daud, quiconque de
moins désespéré aurait depuis longtemps saisi le message. Quand Naze estimera
Daud à nouveau capable de lui rapporter du fric, il lui rendra visite.


« On va pouvoir commencer à te reconstruire les jambes
dans les jours prochains, dit Sarah. L’une après l’autre, sitôt que tu auras
suffisamment récupéré. Je viens d’avoir un boulot. » Elle essaie de
sourire. « Laquelle tu préfères, d’abord ? La gauche ou la
droite ? »


Il hoche la tête. « M’en fous.


— Je serai absente quelques jours. À partir de samedi.


— Au charbon. » Il étend son bras rose tout neuf
et fait tomber la cendre de sa cigarette.


« Oui. » Sarah perçoit très bien une fièvre
derrière l’œil de Daud, une espèce de tension désespérée qui monte. Il tend sa
main valide vers une des poignées de l’appareil orthopédique, l’étreint, puis
la repousse, de dépit. Quand il parle, c’est les dents serrées sur sa clope, en
mâchant chaque mot :


« Naze a dit qu’il tâcherait de m’avoir des inhibiteurs
d’hormone. Tu peux m’en apporter ? Demain, peut-être, avant de
partir ? »


Elle le regarde, surprise par l’intensité de son désespoir,
de sa distance avec la réalité. Elle vient s’asseoir au bord du lit, veut lui
saisir la main. Il la repousse.


« Tu vas m’en apporter, oui ? »
pleure-t-il.


Elle essaie de parler avec calme, malgré la boule dans sa
gorge. « Daud, tu ne peux pas supprimer tes hormones, pas quand tu essaies
de reconstruire des tissus musculaires.


— Tu ne comprends pas ! » Le ton est
désespéré. Il frappe le matelas des poings, rebondissant sur l’alèze à chaque
coup. Un signal rouge se met à pulser sur une des machines, synchrone avec un
petit bip métallique. Le vieux du lit voisin s’agite avec impatience, sa
comédie interrompue.


« Je commence à avoir de la barbe ! Sont
obligés de me raser tous les matins à présent ! Je
vieillis ! » Il détourne la tête, haletant pour retrouver son
souffle, toussant pour éliminer les glaires qui tapissent les cicatrices de sa
trachée. « Ils ne veulent de moi que si je suis jeune. Naze ne voudra de
moi que si je reste jeune.


— Daud. » Il tousse trop pour parler. Elle lui ôte
la cigarette de la bouche et l’écrase, puis lui saisit la main et l’étreint
entre les siennes. Il la laisse faire à présent, la laisse la tenir contre son
sein, en caresser le duvet du bout des phalanges. Le bip d’avertissement
s’éteint, le voyant repasse au vert. « Tu seras fort, dit-elle. Tu seras
jeune. Tu vas t’en sortir. Tu n’as rien à craindre. » Incantation
d’espoir, qu’elle doit répéter chaque jour. En espérant que la chose se
réalisera, ou du moins que Daud finira par le croire.


« Ceux qui veulent des estropiés. Je ne veux pas me
retrouver avec eux. » Murmure haletant, ultime protestation de cette gorge
déchirée. Sarah lui baise la main, lui caresse le bras, ne dit rien. Ne dit
rien du tout, pour ne parler qu’en caresses muettes, attouchements
réconfortants, jusqu’à ce que vienne l’heure de partir.


Elle appelle un taxi depuis la salle d’attente, lui dit où
la retrouver, et sort par l’une des portes de service, cette fois, celle de la
cafétéria. Elle a les nerfs qui fourmillent lorsqu’elle approche de la baie de
chargement par où entrent les vivres, les yeux qui oscillent de droite à
gauche, à l’affût d’éventuels visages inconnus. Elle remonte la fermeture à
glissière de son blouson pare-balles et relève le col. Ça fait drôle : les
employés de la cafétéria ont déjà remarqué ce comportement mais ne le comprennent
toujours pas. Elle ignore leurs regards, scrute à gauche, à droite, pèse de
tout son poids contre la porte métallique.


La chaleur la suffoque presque. Instantanément, semble-t-il,
elle a le corps trempé de sueur. Sarah s’esquive à l’abri d’une voiture garée
et se glisse dans un passage ; personne en vue, elle avance rapidement sur
le béton qui cuit. L’hôpital est immense et possède quantité d’issues :
les hommes de Cunningham ne peuvent les couvrir toutes.


Le passage pue l’ordure, l’urine et la frangipane. Elle
attend quelques instants, immobile, scrutant les fenêtres aveugles, guettant le
signe d’un mouvement, la balle qui fondra sur elle… Le taxi arrive moins d’une
minute après : elle se jette presque dedans. Elle se sent plus en sécurité
à l’intérieur, bien qu’elle sache que c’est illusoire. La dernière fois, ils
ont utilisé une roquette ; ce ne sont pas les fragiles portières du
taxi qui arrêteront leur quincaillerie s’ils ont vraiment l’intention de passer
à l’action. Elle ne devrait même pas ouvrir son blouson mais elle le fait quand
même.


Sarah regarde par-dessus son épaule tandis que le taxi
accélère, et voilà qu’elle distingue des mouvements précipités derrière les
ondes de chaleur qui s’élèvent, une vieille Mercury pie, mais surtout barbouillée
d’apprêt gris, qui quitte le trottoir avant même que la portière droite n’ait
eu le temps de se fermer…


Maintenant, elle est fixée.


On la chasse. Maintenant, en ce moment précis, pas dans
quelque futur indéfini. Et son premier sentiment, surprise, c’est le
soulagement. Le nœud de tension dans sa nuque se défait ; déjà ses muscles
paraissent s’assouplir, se mouvoir avec plus de fluidité. L’attente est
terminée ; elle connaît la situation et sera capable d’agir.


Mais peut-être est-ce prématuré. D’abord, avoir une
confirmation.


« Tournez à gauche. Puis à droite. » Le chauffeur
lui jette un coup d’œil dans le rétro, mais obtempère. La Merc les suit,
restant loin en arrière maintenant que la proie est en vue. Sarah récupère dans
une poche son scanner calé sur les fréquences de la police, en branche la
sortie directement sur son nerf auditif maintenant qu’elle n’a besoin de rien
entendre d’autre. Pas mal de trafic sur les ondes, mais apparemment rien qui
émane de la Merc. Elle balaie une succession de canaux. Rien.


« Allez tout droit. » Elle est à peu près sûre que
la Merc est seule, qu’il n’y a pas d’autres voitures en renfort. Elle porte une
main à sa gorge, là où vit son amie. La Fouine, je vais bientôt faire appel
à toi.


« À gauche. » Nouveau coup d’œil du chauffeur dans
le rétro. Ils se dirigent droit sur Venise.


Chaque ville côtière a une Venise, ces bas quartiers trop
étendus pour être endigués quand le niveau des eaux s’est mis à monter –
seul New York avait tenté de contenir l’Atlantique par un vaste mur d’enceinte
mais les digues ont été rompues durant la guerre des Rocs et aujourd’hui, de
toutes les Venise, c’est Manhattan la plus vaste, une bonne moitié de l’île
balayée par les eaux grises aux marées d’équinoxe, crêtes d’écume
bouillonnantes qui montent à l’assaut des rues vides, roulant autour des murs
en ruine, fouettant les chevilles de ceux qui vivent encore là-bas, témoins de
la lente érosion, de la restitution à l’océan de la plus grande des cités de
légende…


Mais il n’y a presque pas de marées dans la baie de Tampa,
juste quatre ou cinq centimètres, et la Venise d’ici est plus stable ; la
baie tranquille se contente de grignoter la ville graduellement, réservant les
plus grosses bouchées pour les tempêtes d’été. Quand les eaux ont monté, on a
dragué le port, approfondi les bassins ; en revanche, quartiers d’affaires
ou résidentiels ont été laissés à l’abandon, chaque marée entamant de quelques
millimètres les luxueuses propriétés du front de mer. Depuis le rivage, c’est
une progressive avancée de la dévastation, les édifices les plus en avant ne
sont plus que ruines, n’en reste peut-être qu’une ou deux cheminées ; plus
à l’intérieur, on trouve les bâtisses qui penchent vers l’océan, comme en
prévision de leur inévitable chute, ou bien étalent leurs intérieurs pillés,
suite à l’effondrement d’un mur côté mer. Certaines sont encore presque
indemnes : les massifs murs de pierre de quelque ancien immeuble de
bureaux se dressent encore, maculés mais provocants, et loin dans les terres,
là où les eaux n’ondulent qu’à trente ou quarante centimètres au-dessus de
l’ancienne chaussée, les édifices sont encore intacts, presque habitables.


Ils ont depuis longtemps été dévalisés, bien entendu, vidés
de leur mobilier, déshabillés de leurs boiseries et de leur câblage. Après la
guerre, les bâtiments ont accueilli des milliers de réfugiés, descendus vers la
Floride occupée mais intacte pour fuir la dévastation du Nord, et cette
occupation du désespoir n’a pas contribué à améliorer leur état. Les réfugiés
ont laissé derrière eux leur propre dépotoir, mobilier récupéré ou bricolé,
matelas, couvertures moisies, tas de vêtements pourris. Autant d’objets qui
pourront être utilisés par une nouvelle génération de réfugiés.


Ils ne sont pas nombreux à vivre à Venise, à présent, rien
qu’une poignée d’excentriques décidés, des vagabonds de passage, en route vers
ailleurs, des fuyards qui ont épuisé toute autre possibilité de planque. Des
fuyards, comme Sarah.


Le taxi est sur la route bâtie au-dessus de la laisse de
haute mer, une chaussée qui pénètre dans la cité en ruine par une large boucle,
flanquée d’eaux limpides, pour se diriger ensuite à travers la baie vers
St. Petersburg noyé sous les eaux. Des fenêtres brisées semblent lorgner
le taxi. « Arrêtez ici », dit Sarah, et tandis que le volant
d’inertie du taxi se débraie, elle commence à glisser des billets par la fente
de la cloison pare-balles. Si ce doit être son dernier voyage, songe-t-elle,
autant que le pourboire soit gros.


Alors que le chauffeur compte son argent avec surprise,
Sarah glisse déjà au bas du quai, accueillie par les eaux grises tandis que les
conversations radio crépitent et grondent dans sa tête. Des nénuphars lui
caressent les chevilles lorsqu’elle traverse une baie peu profonde entre deux
immeubles d’appartements. Derrière elle, n’osant à peine regarder, elle entend
le sifflement grave de la Mercury sur la chaussée. Elle pénètre dans un hall
d’immeuble, le niveau audio dans son crâne décroît.


La salle est envahie de ténèbres et résonne de sons
liquides. Elle sent la vase lui monter autour des pieds tandis que le reflet
des vaguelettes danse au plafond. Des taches de moisissure escaladent l’antique
papier peint dégradé, les algues dévorent les obscénités griffonnées par les
derniers occupants. Un poisson imbécile s’attaque en permanence à son tibia,
attiré par quelque chose à son goût. Les portes de l’ascenseur sont ouvertes,
révélant des miroirs brisés, un câble qui pend. Progressant avec précaution sur
la moquette élimée, Sarah emprunte l’escalier pour gagner le palier et
s’autorise un bref coup d’œil de deux secondes entre les éclats tranchants
d’une vitre brisée.


La Merc s’est traînée encore sur trois cents mètres avant de
s’arrêter en bordure de la digue, un peu plus bas. Deux têtes apparaissent,
tandis que la circulation continue de défiler. Sarah tourne le bouton qui coupe
les voix dans sa tête. Les deux hommes quittent la voiture, reviennent sur
leurs pas. Sarah escalade les marches.


Des échos de son enfance résonnent contre les murs brisés,
sur les débris gisant sur les paliers. Combien de temps a-t-elle vécu dans un
endroit semblable ? Dissimulée dans les recoins en ruine, jouant dans les
couloirs jonchés d’éclats de verre ? Y revenir aujourd’hui, n’avoir –
une fois encore – aucun autre refuge. Sarah, revenue dans les corridors
des souvenirs d’enfance, revenue jouer une nouvelle partie de cache-cache.


La cage d’escalier est bien éclairée par les vitres brisées,
révélant les murs maculés à chaque averse. Une profusion délirante de
moisissures pousse sur chaque palier. Des lattes fatiguées béent sous les tapis
tachés. Sarah laisse des traces de pas dans ce fatras imbibé, offrant une piste
évidente aux deux soldats.


C’est un vieux truc, laisser des empreintes dans un couloir
puis revenir en marche arrière sur ses propres pas. Elle se meut avec une
aisance enfantine, odeurs familières et souvenirs remontent à mesure qu’elle
rebrousse chemin parmi les détritus. Puis un saut de côté, dans un appartement
obscur, et l’attente, prête à bondir. Une bouffée d’allumeur dans chaque narine
pour amorcer ses nerfs recâblés, accélérer le flot des neurotransmetteurs qui
cliquettent au long du réseau de communication neural. L’oreille tendue. Goût
de la sueur sur la lèvre supérieure. Battements de cœur et respiration qui montent
les rapports en silence, prêts à fournir aux tissus le sang et l’oxygène le
moment venu…


Combien de fois a-t-elle fait ça quand elle était
petite ? Se planquer dans une pièce sombre pendant que l’ouragan aviné
qu’était son père faisait rage dehors, hurlait ses menaces, martelait les
portes, les bras tremblants de Daud autour d’elle tandis qu’elle goûtait la
senteur de leurs terreurs mêlées ? Mais d’autres strates recouvrent
aujourd’hui ces souvenirs d’enfance, images de violence plus sombre, de petits
fourgues gisant ensanglantés au fond d’impasses, près de leur sac de came, de
fuyards pris dans l’éclat au sodium des projecteurs de la police tandis que
leurs pieds dérapent sur le béton humide, images de la Fouine accomplissant ses
rouges missions cybernétiques dans les ténèbres de quelque cœur tonifié. Mais
pourtant jamais rien de comparable à ces premières frayeurs, ces nuits blanches
avec son père, la terreur quand la porte de sa chambre cédait finalement, les
gonds qui lâchaient, projetant de pâles échardes de rayon de lune, la
silhouette de son père découpée en contre-jour par la lumière jaune du couloir,
le tesson de bouteille à la main…


Ils arrivent : Sarah entend le crissement des pieds sur
la moquette ruinée. Elle bat des paupières pour chasser la sueur de ses yeux,
ouvre grand la bouche et cherche à respirer profondément, sans bruit. La Fouine
s’agite dans sa gorge, lui avale la langue. Il est tout à fait possible que ces
deux zigues soient armés, ce qui va exiger une très rapide évaluation de leur
force durant les brèves secondes où ils seront visibles, et, éventuellement, un
changement de tactique. La drogue lui titille les nerfs, la pousse à l’action.
De pâles fantômes dansent à la périphérie de son champ visuel. Elle se
contraint à l’immobilité.


Le premier passe, polarisé par les empreintes, silhouetté
l’espace d’une seule seconde – et Sarah voit un jeune homme au regard
nerveux, toupet blond en banane, gilet de cuir sans manches, tatouages sur les
bras maigres, un club – non, une batte de base-ball – oscillant comme
un pendule au bout de sa main gauche. Puis le second s’encadre au seuil de la
porte et Sarah choisit ce moment pour agir.


Elle projette la Fouine vers ses yeux, un coup direct comme
la foudre, mais il a vu le mouvement du coin de l’œil et parvient à détourner
la tête, si bien que la Fouine vient frapper la pommette, un coup qui laisse un
sillon rouge… Mais l’attaque lui a fait lever les mains pour se couvrir,
découvrant ainsi le torse pour le coup de pied que Sarah lui décoche de toute
la force de son corps en mouvement. Il titube, les bras battant l’air. L’éclat
glacé d’un couteau projette des échardes de lumière sur la moquette, disparaît
dans le noir. Sarah rétracte la Fouine, avale une goulée d’air, pivotant déjà
vers le type à la batte de base-ball. Ces deux gars, s’avise-t-elle à présent,
sont plus petits qu’elle ; elle compte bien profiter du moindre avantage.


Bref regard par-dessus l’épaule avant un coup de pied dans
le plexus du type au couteau, coup de pied qui contribue à la propulser et
expédie le type en arrière ; il atterrit sur le cul, le souffle coupé,
tandis que Sarah vole comme un trait vers sa cible. Mais Toupet est trop raide.
La batte tournoie en sifflant avant que le garçon ait seulement discerné ce qui
lui arrivait dessus, et Sarah, propulsée en avant, sait qu’elle va être
frappée. Elle essaie d’amortir le coup du bras mais le prend pratiquement de
plein fouet sur le flanc ; son blouson caparaçonné répartit l’impact mais
pas assez. Le souffle brutalement coupé, elle heurte le mur ; mais en
rebondissant elle se retrouve, tournoyant, sur la trajectoire de la batte. Elle
sent l’odeur de lilas de la brillantine sur les cheveux du garçon alors qu’elle
lui vise les yeux, tous ongles dehors.


Il lâche la batte, ce qu’elle désirait, et lui saisit les
poings, pesant vers le bas, lui écartant les bras, la crucifiant pour le
couteau qui guette derrière. Ses tatouages ondulent tandis qu’elle lui résiste.
Elle veut lui lancer le genou dans le bas-ventre mais il se déhanche et prend
le coup sur la cuisse. Un sourire se dessine sur son visage, en partie un
simple rictus de combat, mais Sarah voit bien qu’il est ravi de tenir une femme
comme il le veut : impuissante, écartelée devant lui.


Sarah projette la Fouine dans son œil gauche et le sourire
se mue en un cri gargouillant. Il tombe comme une masse, agité de mouvements
désordonnés, tandis que le sang afflue dans l’orbite ruinée – La Fouine a
peut-être bien entamé une partie du cerveau antérieur. Sarah rétracte déjà la
Fouine pour frapper à nouveau, pivotant juste à temps pour bloquer un coup de
pied puis le poing du type au couteau, mais un nouveau direct la touche au sein
et elle sent crépiter la douleur le long de ses nerfs hypersensibilisés.


Le gars est câblé – c’est évident pour Sarah. Les
réflexes d’un deuxième dan au moins, implantés dans son cerveau animal,
câblés sur cristal pour accélérer sa vitesse. Seulement, les réflexes d’un
Coréen d’un mètre soixante ne s’adaptent pas nécessairement à un Occidental
d’un mètre quatre-vingt sans un gros entraînement, et ce genre de discipline
est étranger à la majorité des zonards que Sarah a pu rencontrer… Alors que
Sarah a entrelacé ses propres réflexes avec ceux de ses puces, fait siens les
réflexes câblés, intégrant la Fouine à ses propres structures nerveuses.


Le combat est dur, rapproché, le sang de la blessure à la
joue de son adversaire l’éclabousse tandis qu’ils se cognent, s’agrippent, se
donnent des coups de tête. La Fouine laisse des traînées sanglantes sur les
avant-bras de l’homme chaque fois qu’il essaie d’en parer les coups. Elle se
rapproche, lui donne un coup de boule en plein visage puis se redresse,
dominant son corps inconscient, essaie de reprendre son souffle en écoutant le
soudain silence qui résonne.


Des étoiles palpitent aux extrémités de son champ visuel. La
douleur que sa peur avait niée prend maintenant sa revanche.


Sarah se masse le sein et les côtes, haletante, appuyée,
durant un instant béni, contre le mur pourri. Elle retrouve le couteau et la
batte de base-ball… et se demande un moment quel genre de message elle désire
laisser.


Ce ne sont pas les mercenaires de Cunningham, à l’évidence,
mais un simple couple de zonards à la recherche d’un coup, sans bien savoir
dans quel plan ils essayaient de s’embringuer. Si vicieux et stupides qu’ils
aient pu être, Sarah ne peut pas vraiment se résoudre à laisser ainsi deux
cadavres dans ce couloir en ruine. Malgré tout, il pourrait être de bonne
politique de faire un exemple pour les autres zonards tentés de faire la même
chose. Deux beaux éclatés pour leçon de choses pourraient faire des merveilles.


Le Toupet a déjà perdu la moitié de la cervelle de toute
façon, aussi Sarah décide-t-elle de lui briser le bras gauche avec la batte de
base-ball. Le type au couteau se réveillera, quant à lui, avec les deux
clavicules cassées. Sarah balance ensuite la batte par la porte de
l’appartement, récupère sa pochette et part avec les clés de la Merc.


Quand elle a regagné la chaussée en remblai, ses côtes
l’élancent à chaque pas. Le siège de la Mercury est rapiécé avec du ruban
électrique, et elle se roussit les cuisses sur le skaï brûlant. Une médaille
miraculeuse pend au rétroviseur. Sarah doit reculer le siège pour faire passer
ses longues jambes.


Elle démarre et remonte la chaussée, en direction de
St. Petersburg, dépassant en trombe les coquilles vidées de Venise. La
brise de mer qui souffle par la vitre la rafraîchit. Elle sent s’atténuer les
effets de l’allumeur, ses nerfs se relâcher, la vague d’adrénaline menacer de
s’écrouler, alors elle sort l’inhalateur de sa pochette et s’envoie une
nouvelle giclée pour tenir jusqu’à l’autre côté de la baie.


Devant elle, la ville se fond dans la chaleur du soir. Elle
apprécie la brise qui souffle tandis qu’elle survole les eaux. Bientôt, elle le
sait, elle aura atteint le sommet et entamera la chute. Mais ce n’est pas pour
tout de suite. Pour l’heure, son seul désir est de continuer à grimper.







 


Chapitre cinq


Arnold est une jeune panzergirl aux bras maigres et noueux,
cheveux bruns coupés court autour des broches. Elle s’est acquis une bonne
réputation, cela fait des années qu’elle bosse en indépendante. Depuis deux
jours, elle fait partie de l’équipe de Cowboy.


La fête a duré dix jours, une série de noubas, d’un bout à
l’autre des Rocheuses, un manège où se sont succédé panzerboys, mécanos,
intermédiaires, pilotes retraités incapables de se faire aux nouvelles
technologies… le vaste réseau lâche et migrant qui aime se faire passer pour
l’underground. Tous ont fêté leur nouvelle légende, l’homme qui a ouvert le
Missouri au trafic nocturne. Le point de chute actuel de la troupe est le bar
de l’hôtel Murray, à Livingston, Montana, où elle restera sans doute
encore deux jours, deux jours pendant lesquels tout le monde s’agitera, paiera
la tournée à Cowboy, cherchera à absorber une partie de sa légende.


Le panzer de Cowboy est planqué dans une grange discrète, au
fin fond de la Virginie-Occidentale. Ce serait trop dangereux de le ramener,
même en toute légalité, à vide, par les nationales, aussi Cowboy est-il rentré
par l’express de Pittsburgh à Santa Fe, et depuis, c’est à bord de sa Maserati
qu’il sillonne les États des montagnes, d’un relais pour panzerboys à un autre.


S’employant surtout à parler aux gens. Il a ses raisons.


« T’aurais pas eu des problèmes lors de ta dernière
course, hmm ? » lui demande-t-il.


Arnold grimace dans son bourbon-glaçons. De la piste de
danse lui parvient le boucan des panzerboys et des donzelles du coin qui
mettent apparemment plus d’énergie à s’envoyer dans les airs qu’à danser. Une
blondinette arbore des boucles d’oreilles laser qui tracent des flammes rouges
sur les murs et les autres danseurs, sur le visage surpris du barman. Cowboy
l’aperçoit fugitivement au milieu de la foule des danseurs.


« L’avant-dernière, rectifie Arnold. L’un des camions
de ravitaillement du Marchand de sable n’était pas au rendez-vous. M’a fallu
planquer le panzer dans un putain de défilé pendant deux jours. Avec un bled
juste derrière la crête. J’aurais pu me faire pincer par un fermier en plein jour.


— Pour ta peine, le Marchand de sable aurait dû te
filer une prime. »


Son regard est méprisant : « Lui ? Tu
plaisantes ?


— Alors, dit Cowboy, très calme, quelqu’un aurait dû
l’y obliger. »


Le bourbon s’arrête à mi-chemin des lèvres d’Arnold. Elle
repose le verre et le regarde. « Tu penses à qui là au juste,
Cowboy ? »


Les boucles d’oreilles laser de la blonde dessinent une
tache dansante de lumière rouge sur la joue d’Arnold. Avec une nonchalance
feinte, Cowboy fait signe au barman de remettre la tournée.


« À nous, peut-être », répond-il.


L’idée paraît la surprendre. « Nous deux ?


— Nous deux. Et quelques autres. »


Arnold jette un œil par-dessus son épaule, ne voit personne
mais baisse néanmoins le ton. « Où veux-tu en venir ?


— Simplement à ce que cette affaire commence à être
parfaitement organisée. Les intermédiaires ont leur réseau sur les deux côtes.
Ils achètent les gens, dirigent des labos, utilisent les points de largage.
Engagent des mercenaires chargés de détourner pour eux la marchandise. Ils ne
se mouillent pas personnellement. Tous les distributeurs s’entraident. Les
Orbitaux ont la moitié des flics dans leur poche. Quel risque tous ces types
prennent-ils ?


— Aucun », admet Arnold. Juste ce qu’il voulait
lui faire dire.


« C’est nous qui nous mouillons, Arnold, reprend
Cowboy. Pour un travail aux pièces. On est des mercenaires. Parfois, on a des
agents qui bossent pour nous, comme le Roublard, mais si le Roublard signe un
marché qui n’est pas appliqué, il ne peut strictement rien y faire. Nous sommes
plus faibles que ceux d’en face, et quelque part, nous le payons. T’as passé
deux jours à glandouiller dans ce putain de défilé, et tu y étais pour
rien. »


Le barman apporte la nouvelle tournée. Arnold jette un
nouveau coup d’œil derrière elle. « Je ne sais pas si je devrais écouter
tout ça, mec. Je suis là-dedans pour la route, pas pour la cargaison.


— Je suggère simplement que les gens qui prennent les
risques devraient avoir leur mot à dire sur ce qui se passe.


— Tu penses à un syndicat.


— Pas du tout. À une association d’indépendants. Juste
pour forcer les intermédiaires à se tenir à carreau. Leur rappeler que s’il n’y
avait pas des gens comme nous, ils n’auraient pas leurs limousines, leurs
chalets à la montagne, leurs cryo max. » Cowboy tape le bar du doigt pour
renforcer son argument. « C’est nous qui créons la légende sur le terrain
pendant que les intermédiaires s’envoient de la vodka à la cannelle dans leurs
fauteuils capitonnés. »


Arnold le considère en souriant. « Vodka à la
cannelle ? Cryo max ? T’aurais pas un inter précis en tête,
toi ? »


Cowboy estime qu’elle n’est pas prête, pas encore, pour ce
qu’il a à révéler sur Arkady. « Moi ? Non. »


Elle se rapproche de lui, le coude appuyé sur la séparation
capitonnée. « Si cette histoire ne venait pas de toi, C’boy, j’aurais déjà
tourné le dos pour me tirer d’ici vite fait. »


Il sourit. « Veine pour moi, alors. »


Elle le fixe de ses yeux artificiels. « À combien de
gens as-tu parlé de ça ?


— Peut-être une demi-douzaine. Je ne le clame pas sur
les toits.


— T’as pas intérêt. Merde. » Elle descend le reste
de son bourbon puis saisit le nouveau verre. « Je persiste à penser que
j’aurais mieux fait de me tirer d’ici.


— Eh bien, tire-toi. »


Elle le fixe à nouveau, se mordille la lèvre. Il soutient
son regard un long moment. Elle baisse les yeux.


« Je vais y réfléchir, fait-elle enfin. Je t’en dis pas
plus.


— T’y réfléchis tout le temps qu’il te faut. Et tâche
d’y réfléchir la prochaine fois que tu te retrouveras le cul planté dans un
défilé quelconque. »


Elle hoche la tête, rigole. « Si ce n’était pas toi,
Cowboy… »


Il sourit lui aussi, sirote son verre. « Ben oui, mais
c’est bel et bien moi. Une veine encore que j’existe. »


Le regard d’avertissement d’Arnold jaillit soudain comme un
canon escamotable. Elle lui pose une main sur le bras. « Pas tant que ça
pour certaines personnes, si ça marche effectivement.


— Je sais.


— Si ces fameuses personnes découvrent la chose, tu
n’as pas vingt-quatre heures à vivre.


— Je te l’ai dit. Je fais gaffe. » Il avale son bourbon.
« À qui d’autre crois-tu que je devrais en parler ? Qui est
sûr ? »


Elle considère la salle, en se mordillant la lèvre. La
lumière laser rouge papillote dans ses yeux. « Vlemk, peut-être. Ella.
Soderman. Pas Penn, il est trop proche de Pancho.


— Jimi Gutierrez ? »


Arnold hoche la tête. « Difficile de savoir ce que
pense ce garçon. Il est trop jeté pour son propre bien. Il a un bon fond mais
il a la langue trop bien pendue. »


Quelques noms encore sont cités et Cowboy les réfute. Arnold
semble réconfortée de le voir ne pas sauter sur chacune de ses suggestions, se
montrer vraiment prudent.


Le vacarme folk s’achève et les danseurs commencent à se
disperser. Cowboy achève son verre. « Tu y réfléchis. On en recausera plus
tard, dit-il. Pour l’instant, je crois que je vais danser.


— Ouais. À plus tard. » Le regard préoccupé, les
muscles du visage crispés. Abîmée dans une intense réflexion.


Il s’avance vers la fille aux boucles d’oreilles laser. Elle
porte une étrange veste d’uniforme posée sur les épaules ; elle n’a pas
l’air du coin mais il ne l’a jamais vue non plus avec les équipes de panzers.
Elle lève les yeux vers lui quand il approche et Cowboy remarque ses cheveux
bouclés, l’inhalateur dans sa main. Elle s’envoie une paire de torpilles dans
son nez retroussé, puis lui tend l’inhalateur.


« Snapcoke, lui dit-elle. T’en veux ? »


Il prend l’appareil. « Snapcoke, c’est ton
nom ? » Elle part d’un petit rire tendu. « Ça pourrait aussi
bien. Non, je m’appelle Cathy. »


La snapcoke lui engourdit le nez, lui enflamme les nerfs. La
musique commence à claquer les murs. Cathy se révèle une danseuse d’une
surprenante énergie, qui saute et se démène en envoyant des taches de laser qui
dansent comme des frelons sur les murs. Ils dansent les deux danses suivantes
puis Cowboy lui propose un verre. Alors qu’ils se dirigent vers le bar, il
l’interroge sur sa veste d’uniforme. « Je suis lieutenant dans les
gardes-côtes. » Cowboy est surpris. Il ne croyait pas que les gardes-côtes
existaient encore. « Merde. Raconte-moi ça. »


Il s’avère qu’elle pilote une vedette de sauvetage au large
de Norfolk, repêchant les infortunés pêcheurs du bleu acier des clapots de
quarante pieds au large du cap Hatteras. Elle profite de trois semaines de
permission pour faire des randonnées dans l’Ouest et grimper en ascension libre
des parois verticales, pour le plaisir.


« Je vais à Yellowstone demain. J’escalade le dôme de
Medlicott. » Elle le regarde. Elle l’éblouit avec ses boucles d’oreilles.
« Tu veux venir voir ?


— Je ne crois pas avoir autre chose en vue. » Mais
juste à cet instant, une nouvelle vague de panzerboys envahit le bar, tout
juste débarqués de l’organisation d’un raid sur les Dakotas. L’un d’eux est
Soderman, et Cowboy a particulièrement envie de lui parler. Il paie à Cathy du
rabe de snapcoke et s’excuse. « Les affaires, tu comprends. »


Elle hausse les épaules. « À plus tard,
peut-être. » Et s’envoie une paire de torpilles pour se tenir compagnie.


La réaction de Soderman est fort similaire à celle d’Arnold.
Il regarde Cowboy avec un respect tempéré d’un malaise très proche de la
terreur. « Je ne suis pas du tout au courant. Si ça ne venait pas de
toi… »


Cowboy a pratiquement entendu la même chose de tous ceux à
qui il a parlé, et cette réaction accomplit des prodiges pour son amour-propre.
Il s’imagine avoir acquis assez de prestige pour assembler la machine et la
mettre en branle pour que suffisamment de panzers estiment avoir raison de se
joindre à l’association. Mais il sait également que les intermédiaires
n’apprécieront pas du tout, qu’ils pourraient bien considérer comme une
regrettable nécessité de s’assurer que Cowboy ne revienne pas de son prochain
raid. Alors il aime mieux répandre la nouvelle. Tranquille. Dans l’espoir d’en
faire une réalité avant que certaines personnes ne découvrent la chose.


Lorsqu’il a fini de parler à Soderman, il jette un œil vers
la piste à la recherche de Cathy et ne la trouve pas. Ces athlètes, se dit-il,
ils ont des horaires sensés. Alors il danse avec Arnold et deux filles du coin
et accepte le Stetson blanc que quelqu’un veut absolument lui tendre. Il le
rabat en arrière et regagne sa chambre au second.


Quelques minutes après qu’il a allumé la lampe, on frappe à
sa fenêtre. Il est surpris de voir le visage souriant de Cathy qui le lorgne,
son nez retroussé collé contre la vitre. Elle a escaladé le mur de briques,
simplement accrochée par ses doigts et ses orteils nus. Il ouvre la fenêtre
pour la laisser entrer. « J’aime bien le chapeau », observe-t-elle.
Elle a ses tennis accrochées autour du cou par les lacets, et elle a fourré une
petite bouteille de bourbon dans l’une d’elles. Cowboy referme la fenêtre et,
une quinzaine de secondes plus tard, ils sont au lit tous les deux.


Elle a le corps trapu, bien musclé, et il est surpris par sa
force. « Je fais beaucoup de tractions par les phalanges, explique-t-elle.
Tu verras demain, si tu viens. »


Et donc, le lendemain, Cowboy conduit son équipe à
Yellowstone, et c’est avec une terreur impuissante qu’il voit Cathy passer le
plus clair de sa journée à parcourir en solo la face de granit du dôme de
Medlicott, les bottes dans le vide pendant qu’elle se retient du bout des
doigts. Nulle corde ne l’assure. Lorsqu’elle redescend, Cowboy se précipite
pour l’étreindre mais est épouvanté par l’état de ses mains : les ongles
cassés, le sang qui lui ruisselle sur les poignets… Il la prend, la traîne à un
lavabo, fait couler l’eau chaude et le savon, lui baigne les mains. « Et
tu fais ça par plaisir ? »


Elle lève la tête, les yeux rieurs. « Je suis le
règlement à la lettre quand je suis à bord. J’ai la responsabilité d’un
équipage. Mais quand je suis ici, j’aime bien grimper tout ce qui se présente
sans être assurée. » Elle lui pose les mains sur les épaules. Il sent
l’eau savonneuse lui imbiber la chemise. « Absolument tout ce que je
peux », ajoute-t-elle, et elle grimpe à son cou pour l’embrasser,
l’étreignant de ses mains mouillées tandis qu’elle lui glisse délibérément la
langue entre les lèvres. Elle est assez petite pour qu’il puisse la tenir sans
effort, et ils s’unissent ainsi, debout, se cognant à l’occasion dans le
mobilier de la salle de bains. Plus tard, cette nuit-là, ses blessures se
rouvrent, et au matin Cowboy découvre des marques de sang sur sa poitrine et
sur son dos.


Le surlendemain, Cowboy se trouve incapable de la voir
escalader les Nouvelles Dimensions, aussi passe-t-il la journée au bar de
l’hôtel avec ses amis, tout ce petit monde continuant de faire la fête. Cathy
réapparaît en début d’après-midi, un burrito dans une main cassée, un
inhalateur de snapcoke dans l’autre. Ils passent la nuit à s’escalader
mutuellement, explorant les cheminées, les faces, les crevasses. Cowboy la
trouve carrément cinglée.


C’est quand même une chouette bande.


Une semaine plus tard, Cowboy regarde une lune géante
parcourir lentement le ciel bleu du milieu de l’après-midi, encadrée à ce point
de sa trajectoire par deux taches d’argent, des centrales solaires en orbite
géo, qui balancent leur jus dans les veines couturées de la Terre. En dessous,
un grouillement de trembles escalade la pente ouest, comme pour caresser la
face gibbeuse, condamnés à l’échec par la gravité. Tout ce qui orbite autour de
la Terre étant considéré comme hostile, les trembles sont donc des collabos.
Une conclusion incontournable, triste mais véridique. Cowboy hoche la tête,
peiné, et se boit un nouveau mescal.


Tout ce qui l’entoure lui rappelle la dépendance, et ça le
rend amer. Il mélange la bière et le mescal sur la terrasse d’un bar, à
Colorado, avec ce qui reste de sa bande. Ils envahissaient les lieux la veille
au soir, mais ne sont plus que trois à présent.


Aujourd’hui, Cathy est partie en randonnée avec Arnold, qui
est devenue son amie. Cowboy reste au bar, cherchant des réponses à certaines
questions. Il n’a pas cessé de se les poser ces dernières semaines,
tranquillement, pendant que sa troupe sillonnait les Rocheuses, en faisant
comme si les réponses ne voulaient rien dire.


Jimi Gutierrez a dix-huit ans, un jeune loup qui arbore sur
le crâne toute une batterie de broches neuves, d’implantation si récente que
des plaques de tonsure entourent encore chaque socle de porcelaine. Il sourit
en révélant une pleine bouche de couronnes métalliques, regarde le monde avec
des yeux enfiévrés par les amphés. C’est un gars rapide, à ce qu’on dit, mais
peut-être un rien trop instable pour se voir confier des cargaisons
importantes.


L’autre panzerboy, c’est Chapel. Trapu, une tendance à
l’obésité, il frise la trentaine. Il boit placidement et parle peu. Il porte à
la ceinture une boîte noire d’où part un câble relié à une broche sur le crâne.
Encore un accro, branché sur une transe électronique quelconque dont il ne peut
plus se passer.


Les embrochés rendent Cowboy nerveux ; il ne fait pas
confiance aux junkies en général et professe une particulière aversion pour cette
variété – c’est quasiment une profanation, estime-t-il, un viol de
l’interface. L’interface doit servir à étendre ses perceptions, à entrer dans
les télécommandes de l’intérieur, à accéder au monde électronique… à se sentir foncer
à la vitesse de la lumière ! Franchir la Ligne, voilà la seule
accoutumance dont Cowboy a besoin, et c’est quelque chose de concret, pas
simplement une stimulation électronique des centres du plaisir du cerveau
reptilien.


Mais Cowboy tolère Chapel. L’homme trafique presque exclusivement
pour Arkady – ces temps-ci, s’il est indépendant ce n’est que par
politesse – et peut-être détient-il quelques-unes des réponses que cherche
Cowboy.


« Une histoire de convoi, dit Cowboy. Samedi, en
Floride. Pas le gros coup mais le Roublard dit qu’ils offrent un bon paquet.


— Quand j’ai commencé, c’était en conduisant des
convois dans l’Utah, dit Jimi. Des camions blindés, avec des malabars armés de
fusils d’assaut. » Il hoche la tête, puis verse le mescal dans un verre
bas. « Je l’referais quand même pas. J’en ai pas besoin. »


Cowboy lui passe le citron vert. « Le panzer est dans
l’Est, alors pourquoi pas ? J’aime pas qu’il reste trop longtemps à rien
faire, idem pour moi. On se tire une bourre, une journée, le temps de
ramasser un peu d’or.


— Ouais. J’avais oublié qu’t’étais dans un panzer. Ça
marche. » Jimi lèche le sel, descend le mescal, croque le citron vert.
L’éclat de ses yeux se fait plus vif.


« J’ai tout de suite commencé sur les deltas, bien
entendu, explique Cowboy. Pas eu à piloter de convois. Mais t’aurais dû un peu
voir les réseaux de distribution à l’époque. Débouler de canyons sans
visibilité sur des réserves d’Indiens. Des convois qui roulaient tous feux
éteints sur de vieux tronçons de nationales. Ce n’était pas la concurrence qui
te détournait en ce temps-là, c’étaient les réfugiés. Qui pouvait le leur
reprocher ? La moitié du temps, je restais planté sur le tarmac, bien
après minuit, à attendre la livraison. Qu’elle ne se pointe pas, et on pouvait
tirer un trait sur toute la mission.


— Ouais », fait Jimi, avant de partir dans un
monologue speedé, un rap en staccato, sur la façon dont s’organise aujourd’hui
la distribution. Cowboy sourit et lève un doigt pour demander une nouvelle
tournée de bière. Le barman acquiesce en silence, c’est un Navajo et un
réfugié, avec encore un rien d’ahurissement dans les yeux. Un homme privé de
centre, privé de patrie, et peu importent les cantiques des chanteurs, ce n’est
pas ce qui va changer les choses. La moitié de sa réserve est aussi pelée que
la lune, raclée jusqu’au substrat depuis la guerre par les Orbitaux, et le
reste est empoisonné par les piliers de fondations, recouvert de parkings, ou
aussi desséché que le Sahara depuis que les mineurs en ont aspiré toute l’eau
pour mener à bien leurs opérations. Ces Texans, songe Cowboy, tous ces Texans
qui laissent leurs foutus cratères de poussière et leurs empreintes de bottes à
talon haut de pédé d’ici à ce putain de Nix Olympica.


Les verres arrivent et Cowboy sirote sa bière tout en
écoutant Jimi raconter ses histoires. Posant une question ici et là, mais se
contentant la plupart du temps de laisser parler le gars. Parler de missions
nocturnes vers les docks de chargement des Orbitaux, de vigiles soudoyés pour
regarder ailleurs, de trahison, d’emplois du temps trafiqués, de raids des
flics sur des entrepôts d’intermédiaires arrangés par ces derniers pour avoir
l’air parfaitement légaux, la cargaison étant tranquillement rachetée un peu
plus tard. Galères, rendez-vous ratés, raids pour de bon, trahisons entre
inters. Deux intermédiaires envoyant leurs panzerboys sur le même secteur la
même nuit, chacun ignorant la présence de l’autre jusqu’à ce qu’ils se
retrouvent tous les deux épinglés sous l’éclat des radars en altitude.


« Tiens, Arkady, intervient Cowboy. Lui au moins, son
réseau tourne sans problème. Pas vrai, Chapel ?


— C’est vrai, reconnaît celui-ci. Jamais raté un
rendez-vous, autant que je sache. » Il est moins loquace que Jimi mais
paraît savoir pas mal de choses. Cowboy commence à reconstituer le
tableau : de vastes quantités de marchandises, toutes de qualité orbitale,
passant de la Californie à l’Est. Des entrepôts répartis sur tout l’Ouest.
L’entourage flottant de seconds et d’assistants d’Arkady qui se pointent tout
au long du trajet, guidant la mission, gardant simplement tout le monde à
l’œil.


Impossible, Cowboy le sait, qu’Arkady puisse sortir de
telles quantités de marchandises sans que les Orbitaux le sachent, sans leur
coopération. Mais qui se sert de qui ? Arkady a-t-il simplement trouvé des
sources d’approvisionnement ignorées des autres, distribuant les surplus
rachetés aux Orbitaux, ou le laissent-ils faire, s’assurant ainsi la maîtrise
de l’underground, s’assurant de contrôler à la fois l’offre et la
demande ?


Il s’envoie un nouveau mescal et médite quelques instants,
lorgnant la lune et cherchant à faire baisser son regard inflexible.
L’approvisionnement d’Arkady semble arriver indépendamment des fluctuations de
prix sur le marché, donc il ne peut s’agir de surplus. Et cela signifie qu’il a
une hypothèque sur le dos, qu’il a les pieds et les mains attachés à une
ficelle manipulée par des doigts glacés, tout là-haut, au sommet du puits de
gravité.


« C’est un commerce, est en train de dire Chapel.
Arkady dirige tout ça comme un commerce, voilà tout. »


Jimi détourne la tête, une expression dégoûtée sur le
visage. Cowboy reste impassible. Ça n’a pas commencé comme un commerce, Jimi et
lui le savent, ça a commencé comme une cause. Localiser les maillons faibles
dans le système orbital de distribution, trouver les individus influençables ou
susceptibles d’être achetés, de basculer. Fournir au système ce qu’il désirait,
pas seulement les interminables machines à plaisir que les Orbitaux auraient
voulu vous brancher dans la tête ou injecter dans vos veines gagnées par la
rouille. Il y avait les problèmes propres à tout marché noir – partage de
territoire, trahisons, rivalités qui dérivaient au-delà des limites de la
stricte compétition amicale. Il y avait eu, tout du long, le soupçon que la
résistance pouvait servir de prétexte à certains parasites pour profiter des
malheurs du monde. Mais même si les parasites étaient bien là, il restait
toujours le courrier à livrer.


Et ça, c’était un mécanisme humain, pas une machine. Pas
l’affaire des Orbitaux, ni celle d’Arkady. Peut-être qu’une association de
panzerboys aiderait à garder à la chose une dimension humaine.


Cowboy n’a pas de plan précis pour aborder ce cerveau
reptilien de Chapel. Il est trop acoquiné avec les inters. Et il n’est pas
encore sûr de Jimi. Il estime le garçon trop instable pour garder longtemps un
secret. Alors il se contente d’écouter, et se verse encore du mescal.


D’ici, sur le balcon, il peut apercevoir Cathy et Arnold qui
descendent tranquillement la pente herbeuse à l’ombre des trembles. La soirée
ne va pas tarder à commencer.


Pour l’heure, Cowboy se descend un autre mescal et s’entête
à contraindre la lune à baisser le regard.







 


Chapitre six


Super, pense Sarah. Un embroché. Elle sait que seuls les
gens qui prennent leur dépendance au sérieux se mettent des prises dans le
cerveau.


C’est le petit matin. Cowboy est à côté de Warren, près de
son panzer, tandis que le mécano lui explique quelque chose, schématisant avec
les mains le diagramme d’une alimentation auxiliaire qui envoie des pointes
dans les servos du système hydraulique de post-combustion, expliquant à Cowboy
pourquoi il devrait éviter de l’utiliser dans la mesure du possible. Le panzer
est posé sur le revêtement fissuré d’une piste envahie par les dunes et dont l’asphalte
commence à fondre sous la chaleur, à la lisière de l’océan, juste au nord de
St. Petersburg, là où le golfe transforme un ancien lotissement en
falaises escarpées, noires cheminées qui se dressent au-dessus de la houle
verte, marquant les refuges des poissons qui nagent entre les vieux parpaings.
De part et d’autre sont garées deux camionnettes porteuses de fanions
d’avertissement – elles accompagneront le panzer jusqu’à ce qu’il ait
rejoint la nationale, comme le requiert la loi, les véhicules à effet de sol,
s’ils sont rapides, ayant quelques difficultés pour s’arrêter.


La brise de terre joue dans les cheveux de Sarah. Elle
observe de loin la conversation, près de la Packard blindée de l’Allumé, la
masse incongrue du Heckler & Koch lui pesant sur la hanche.


Elle s’y est bien interfacée, maintenant, après avoir tiré
deux cents balles l’avant-veille. Elle était déjà câblée pour les puces
génériques de ce type d’arme mais elle dispose désormais en mémoire morte des
données spécifiques : tir à la hanche, le recul chasse le buste de tant,
fait pivoter de tant sur la droite ; tir à l’épaule, il faut s’attendre à
tel et tel effet. Ajouter le silencieux influe de telle manière. Le tout
intégré à ses réflexes. La voilà parée pour le moment où…


Et, plus important, elle a survécu. Elle porte sur les côtes
un hématome livide mais ça en valait presque la peine, à voir l’expression sur
les traits de ses connaissances quand elle est entrée au Plastic Girl
pour son rendez-vous – la première fois qu’elle y retournait depuis sa
dernière rencontre avec Cunningham. Elle a dénombré pas mal de sursauts
d’étonnement, un ou deux airs mauvais, de soudains échanges de murmures dans
les coins, assortis de regards dans sa direction. Des gens qui la connaissaient
au moins de vue, qui étaient au courant de l’offre de Cunningham. Qui
connaissaient peut-être deux zonards qui avaient senti leur douleur, et dont la
Mercury pie avait été retrouvée abandonnée aux vagues près de Tarpon Springs.
Qui l’observaient dans la glace du bar pendant qu’elle sirotait son
rhum-citron, adossée au mur – pas d’imprudence inutile – la hanche
relevée comme si elle portait déjà une arme, et sur le visage un sourire qui
disait qu’elle savait un truc qu’ils ne savaient pas.


Le gars était venu, et elle était repartie avec lui,
toujours avec ce sourire, cette démarche confiante et souple que lui avait
enseignée Firebud, une démarche comme si la peur n’existait pas.


Le gars s’appelait Lane. Il avait l’arme dans le coffre de
sa voiture – s’il l’avait apportée dans le bar avec lui, les détecteurs de
la boîte auraient déclenché une alarme qui l’aurait mis dans le collimateur
d’une douzaine de systèmes automatisés. Lane lui avait ouvert la porte arrière
et avait semblé ravi lorsqu’elle avait demandé à voyager devant.


Il ne devait jamais avoir l’occasion d’agir. Il les avait
conduits vers le sud, dans une vieille ferme au bord de la Petite Manatee, et
là, il avait sorti l’arme du coffre, lui avait montré comment la démonter et la
charger, puis s’était écarté, le temps qu’elle s’interface. Sans jamais se
douter qu’elle avait deviné qu’il était câblé lui aussi, et probablement doté
d’armes, analogues à la Fouine, qu’elle ne pouvait voir. Sans se douter à quel
point elle était prête à réagir, s’il se démasquait, même une fraction de
seconde, prête à lui jeter la Fouine au visage et à se battre pour le droit de
rester debout, en cet instant précis, sur ce coin précis de terre boueuse.


Elle avait survécu à une autre tranche de temps, à un autre Moment.
Pour fêter ça, elle avait acheté une bouteille de rhum dont elle avait bu la
moitié dans sa planque – non pas dans la Venise de Tampa mais de l’autre
côté de la baie, à St. Petersburg, dans un imposant vieil immeuble de
bureaux, bronze verdi Art déco sur les fenêtres, et hall en marbre entamé par
les marées d’équinoxe. Dominant de très haut la cité, à un poste d’où elle
pouvait regarder le soleil se lever au-dessus de Tampa et le voir briller comme
de l’or filé sur les arches qui franchissaient la baie.


Sarah a tout lieu d’être ravie. Le versement d’avance de
l’Allumé a été viré sur le compte de l’hôpital et Daud aura une jambe gauche
dès demain matin. Le solde du règlement, à l’issue de la mission, paiera
l’autre jambe.


Le ressac siffle sur le ciment effrité de la plage. Une
autre voiture blindée apparaît, celle d’Andreï. L’Allumé ouvre sa portière et
attend.


Andreï n’est pas très branché mode cryo max et, à la place,
s’habille classiquement en jean, bottes, T-shirt et gilet de satin bleu.
Michael et lui se retrouvent, s’étreignent, échangent quelques mots seul à
seul, en russe. Michael insistant, Andreï rassurant. Sarah saisit un mot ici et
là. Leurs chauffeurs et associés – des gorilles, essentiellement –
regardent de l’intérieur des voitures. L’Allumé se déplace en convoi de trois
véhicules ces temps derniers, et il se tient le cou raide, conséquence du gilet
pare-balles sous le blouson flottant. Cherchant à être paré contre tout ce
qu’il pourrait sentir venir.


Un cinq tonnes, avec sa propre escorte, apparaît à la
lisière des arbres, descend vers le sable. L’Allumé regagne l’air climatisé de
sa Packard. La conversation entre Cowboy et Warren prend fin, et ils se serrent
la main. Warren regagne sa propre voiture et s’éloigne. Le camion rabat son
hayon de chargement et Cowboy commence à superviser le transfert de la
cargaison. Silhouette d’ombre derrière ses vitres blindées réfléchissantes,
l’Allumé laisse tomber un salut, ou sa bénédiction, puis sa voiture et son
escorte démarrent à leur tour. Sarah reste seule, elle sent l’asphalte suinter
sous ses bottes.


Elle observe, cherchant à voir ce qui est important. Les
puissants, elle le sait, ont leurs propres rituels, leurs propres usages. Une
attitude différente, un style différent. Firebud lui a montré ça, lui a
inculqué la différence entre la démarche d’une crade et le souple glissement du
pilote dans son espace.


La différence intrigue Sarah. Elle sait qu’il est en train
de s’établir ici des hiérarchies, dans ce vieux faubourg corrodé, que du
pouvoir est en train de s’échanger, d’être validé. Mais elle ignore ce qui est
important et ce qui ne l’est pas. Warren et l’embroché se serrent la main,
tandis qu’Andreï et Michael échangent l’abrazo. L’accolade confère-t-elle un
plus grand respect ou le plus élaboré des rituels est-il nécessaire dans le
monde des intermédiaires, univers d’ombre où les amitiés sont dictées par la
commodité, où les alliances peuvent s’effriter comme Venise à marée haute, où
il faut plus d’effort pour traduire la sincérité de ses propres
allégeances ? Peut-être n’est-ce qu’une coutume russe. Elle ne sait pas.


Les vérins de la soute du panzer rabattent le hayon en
sifflant. L’embroché fixe l’horizon marin, regardant l’Amérique s’effriter dans
les eaux du golfe. Sarah s’avance.


Elle se présente : « Je m’appelle Sarah. »


Des pupilles en tête d’épingle se tournent vers elle.
« Jamais rien vu d’aussi plat que ce putain de pays. » Le soleil
brille sur l’argent qui décore ses broches crâniennes. Il fronce les sourcils.


« On y va ? demande Sarah.


— C’est l’heure, je suppose. Moi, c’est Cowboy.


— Je sais. »


Cowboy la regarde sans aménité particulière. La crade ne
fait que deux ou trois centimètres de moins que son mètre quatre-vingt-dix et
elle marche avec une espèce d’arrogance dans le déhanchement qui attire, plus
qu’il n’est strictement nécessaire, l’attention sur l’arme qu’elle porte.
Malgré les verres-miroirs, son visage montre une sorte de limpidité qu’il
apprécie, une résolution, une ténacité, image d’une vieille lame à demi
émoussée mais encore assez aiguisée pour trancher les edelweiss ;
toutefois, si elle a sans doute récolté ces cicatrices de manière loyale, il
n’apprécie guère sa manière de les utiliser pour se confectionner une attitude,
comme si chaque regard était un challenge, chaque balafre un défi. Malgré tout,
il n’a aucune raison de la détester et conclut donc que tout se passera bien si
elle n’essaie pas perpétuellement de se prouver qu’elle a raison.


« Par ici », lui dit-il en grimpant la pente
frontale du panzer.


Il ne se retourne pas en lui offrant la main pour escalader
le blindage cuit par le soleil et, aux yeux de Sarah, c’est un point en sa
faveur. Les doigts argentés de la claustrophobie lui effleurent les nerfs
lorsqu’elle découvre l’habitacle, le poste de pilotage et la place du passager
tassés entre les deux turbines, les panneaux de blindage Chobham Sept, les
canalisations hydrauliques et de carburant. Des rangées de voyants rouges et
verts scintillent comme un Noël d’antan. La cabine sent le renfermé, le fluide
hydraulique, le mâle. Elle s’aperçoit qu’il n’y a pas de siège pour le
passager, rien qu’une étroite couchette munie de sangles destinées à maintenir
son occupant durant les virages à g élevé.


Près de l’écoutille, glissée dans sa gaine se trouve une
carabine, un de ces modèles en matière synthétique, alliage léger et plastique,
qui semblent avoir eu pour ancêtres des clubs de golf. « Il y a un casque
pour vous, dit Cowboy. Comme ça, vous pourrez écouter la radio ou ce qui vous
chante. » Il désigne du doigt une porte : « Toilettes chimiques.
Pas le genre auquel vous êtes habituée.


— Merci. » Ce à quoi elle était habituée, c’était
un vieux seau de ménage, au milieu de ruines en marbre, à St. Petersburg,
mais elle se garde d’en rien dire. Elle ôte son arme, se glisse dans la cabine,
abandonne le Heckler & Koch dans un coin et relève le filet de
sécurité. Elle se demande ce que Cowboy a derrière la tête pour après la
livraison, s’il escompte partager avec elle la couchette. Si telle est son
intention, elle lui réserve une surprise.


Seul un junkie, décide-t-elle, pourrait se plaire dans un
endroit comme le panzer : une douillette matrice cybernétique à l’odeur
masculine, douces lumières palpitantes, prises pour nourrir votre dépendance.
Quelle que puisse être celle de Cowboy, elle n’a pas envie de savoir. Porno
câblée direct sur le cerveau antérieur, orgasmes électriques par la grâce de
l’induction, hyper-extases synthétiques branchées dans l’esprit, fantasmes de
pouvoir en technicolor touchant pile les instincts primordiaux. Sarah considère
le casque avec une soudaine méfiance. Il pourrait être accordé sur la fréquence
de Cowboy et, si tel est le cas, elle n’est pas intéressée.


Cowboy se dévêt sans fausse pudeur, attache les électrodes,
se pose un collecteur d’urine en caoutchouc. Sarah songe à Daud, à sa chair
insensible et lacérée, pas plus humaine qu’une tranche suintante de porc
fraîchement tué. Elle essaie de se tasser plus loin encore au fond de son
alcôve. C’est le moment que choisit la douleur pour lui ramper sur les côtes.
Elle ferme les yeux et pose la tête sur l’oreiller nu.


Des pompes se mettent à pulser, des vérins à siffler. On
entend le gémissement d’un démarreur, le cri d’une turbine. Une secousse quand
le panzer s’élève sur son coussin d’air, l’estomac qui se retourne lorsqu’il
roule et commence à se diriger vers la route. Sarah change de position et la
douleur à son côté s’atténue. La lassitude se lève comme une brume et elle sent
sa tension l’abandonner. Elle se retrouve capitonnée dans le fantasme blindé
d’un autre, transportée vers la destination d’un autre. Sa propre armure, pour
le moment en tout cas, est superflue.


Le bruit des moteurs semble de plus en plus lointain. Sarah
sent le sommeil qui commence à s’insinuer dans son esprit. C’est devenu le
boulot d’un autre de la mener jusqu’au Moment suivant. Elle décide de
s’endormir et de le laisser vaquer à ses occupations.


Totalement plongé dans l’interface, Cowboy ne prête plus la
moindre attention à Sarah maintenant qu’il lui a montré les appareils. Les yeux
rivés sur les colonnes vertes, les vues vidéo de l’extérieur du panzer, il
tient l’escorte au courant de ses intentions, écoute leurs bavardages.
Équilibre le panzer qui ne tourne que sur un seul moteur, pour économiser le
carburant tant que la vitesse de son véhicule reste alignée sur celle de
l’escorte.


Une fois l’autoroute rejointe, il dit adios aux camionnettes
et lance le deuxième réacteur. Le revêtement est fissuré et creusé de
nids-de-poule, le béton de certains ponts s’est effrité jusqu’à la charpente.
Tout ce qui est muni de roues reste collé sur la voie de droite et progresse au
ralenti en maudissant les nids-de-poule. Le panzer à effet de sol glisse en
douceur sur son coussin d’air et franchit les files extérieures pour rejoindre
les deux voies intérieures réservées aux véhicules dépassant les cent soixante
à l’heure.


Cowboy pousse les réacteurs dans le rouge, attentif à sa
passagère, il accélère avec lenteur jusqu’à dépasser les trois cent vingt. Il
est considérablement plus rapide que les aéros gros porteurs et slalome entre eux
avec aisance, percevant à travers son blindage le salut grave de leurs sirènes
qui descend par effet Doppler quand il les dépasse en trombe. Les lentes
automobiles sont des objets statiques. Les arbres, une brume grise continue.
Toute son attention se concentre sur le tunnel qui s’ouvre droit devant et se
referme derrière lui, sur la chaussée défoncée sur laquelle rugit son monstre à
coussin d’air, sur la coordination de la piste vidéo avec les données fournies
par les radars avant, les échos radio instantanés, les images abstraites
fluorescentes qui pourraient être n’importe quoi, des nuages, des cases ou le
spectre de particules subatomiques dans une chambre à scintillation, images
superposées à son affichage vidéo et qui se résolvent en autres véhicules, la
glissière de sécurité, des rangées d’arbres, les faubourgs tentaculaires de
cités frappées par la guerre.


La frontière passe en un éclair – pas de douane côté
Géorgie mais une longue file de l’autre côté, à l’entrée des Concessions
américaines, attendant l’inspection. Il refait le plein en Caroline du Sud puis
à nouveau en Virginie, les pompes-robots repérant le bouchon de remplissage,
s’engageant sans l’aide d’aucune intervention humaine, sans même un regard de
l’opérateur las installé dans sa tourelle à l’épreuve des balles. C’est en
début d’après-midi qu’il traverse la frontière du Maryland et quitte
l’autoroute, se trouve un coin de terrain plat dans un restoroute et dégonfle
le coussin pour attendre son escorte. Il retire le casque et se débranche.


À sa surprise, Sarah semble assoupie. Il avait presque
oublié son existence. Il dégage le collecteur d’urine, qu’il n’a pas utilisé,
et va pisser dans les W.-C. chimiques.
Puis il grimpe l’échelle pour ouvrir l’écoutille dorsale et faire entrer un peu
d’air frais. Il contemple le paysage de collines verdoyantes, la large tranchée
de l’autoroute décrépite qui la traverse comme une artère.


Il a dit adieu à Cathy l’avant-veille. Elle a quitté son
existence comme elle y était entrée, en descendant par la fenêtre de sa chambre
au dix-septième étage d’un hôtel de Norfolk, souriant sous la visière du
Stetson blanc qu’il lui a donné alors qu’elle entamait sa descente vers les dix
centimètres de jusant saumâtre qui remontait East Main. Ils ont vaguement parlé
de garder le contact mais il pense que s’ils se retrouvent, ce sera par un
nouvel accident. Il ne passe pas beaucoup de temps en Virginie et elle n’a pas
d’autre congé prévu avant un an. Il serait vain de planifier aussi loin. D’ici
là, les flics l’auront peut-être chopé, ou la mer l’aura peut-être reprise.
Autant se dire adieu gentiment.


Quand il se retourne, Sarah s’est réveillée et roule le
filet de sa couchette. Ainsi à moitié endormie, elle paraît bien moins dure.


« Z’avez faim ? »


Elle acquiesce, se passe les doigts dans les cheveux. Il
ouvre un placard et sort de la glacière quelques sandwiches. « Qu’est-ce
que vous voulez boire ? Café ? Jus d’orange ? Thé glacé ?


— Thé glacé. » Elle passe les jambes par-dessus la
couchette, accepte le récipient de plastique frais, retire le couvercle.
« Gracias. »


Cowboy s’adosse à l’échelle et ouvre un sandwich. Par
l’écoutille ouverte, il entend chanter des oiseaux. « Où avez-vous appris
l’espagnol, au fait ?


— L’espanglais, du moins. Mon père était moitié cubain,
moitié gitan. Ma mère était anglo. » Maintenant qu’elle est pleinement
réveillée, remarque Cowboy, le côté plus froid de sa personnalité semble
reprendre le dessus, le regard s’évade ailleurs, non pas rêveur mais
apparemment plongé dans quelque intense réflexion. Les mots « père »
et « mère » semblent n’avoir aucune sorte de charge négative, comme
débarrassés de toute charge émotionnelle.


« Vous les avez perdus durant la guerre ? »
hasarde Cowboy.


Elle lui accorde un bref regard, comme si, d’une certaine
manière, elle l’appréhendait soudain. « Oui. » La réponse vient trop
vite et Cowboy n’arrive pas entièrement à la croire sans toutefois trouver
pourquoi elle se fatiguerait à dissimuler la vérité.


Sarah mord dans un sandwich puis regarde Cowboy avec
surprise : « Mais c’est du vrai jambon. Pas du soya ou je ne sais
quoi. »


Cowboy avale sa salade au poulet. « Les cavaliers du
Pony Express ne mangent qu’en première classe. »


Il dissimule son amusement tandis que Sarah engloutit deux
autres sandwiches. Doppler des réacteurs sifflants et grondantes hélices qui
filent là-bas sur l’autoroute. Pour le dessert il y a des abricots. Cowboy
consulte sa montre. Leur escorte a quelques minutes de retard.


« Ça vous dérange si je jette un œil par
l’écoutille ? demande Sarah. Je n’ai jamais vu ce coin-là.


— C’est un coin chouette. Le genre pays
civilisé. »


Elle prend le pistolet-mitrailleur. Cowboy la regarde.


« Z’êtes câblée pour ça ?


— Câblée et interfacée. » De nouveau, ce regard de
défi, comme s’il avait en quelque sorte mis en question sa compétence.


« Ce ne sera pas inutile », dit-il, faisant mine
d’être heureux de se savoir si bien protégé. « Vous avez le Santistevan
complet ou un Owari ? »


Elle lui jette un regard, puis chausse ses verres-miroirs.
Une armure, se dit-il, pour les émotions, comme le gilet, la démarche,
l’attitude. « Owari », répond-elle. Cela veut dire que la mise en
action du câblage exige un déclencheur extérieur, généralement un produit
chimique absorbé par inhalation, baptisé allumeur par les zonards, avant de
pouvoir fonctionner efficacement. Son câblage à lui, plus coûteux, est
directement déclenché par une commande de son cristal.


Sarah se faufile devant lui dans la coursive, escalade la
courte échelle et, les bras passés par-dessus l’encadrement de l’écoutille,
observe, à travers la vibration de l’air issu des réacteurs qui refroidissent,
les collines basses et verdoyantes, les épis de maïs serrés de l’autre côté de
la route, le bâtiment blanc et carré d’une ferme que l’on dirait sortie d’une
carte postale.


« Moi, j’ai le Santistevan », dit Cowboy. Sa voix
arrive assourdie.


« À quoi ça vous sert ? Vous conduisez par
l’intermédiaire de l’interface.


— Avant j’étais pilote de delta. On avait besoin des
bras, des jambes, des doigts, du cristal, des yeux, de tout. »


Sarah ne s’était pas rendu compte que c’était un tel
vétéran. Ce doit être un bon s’il a survécu si longtemps. Elle songe à Maurice,
le pilote de chasse antillais, avec ses yeux de métal ancien modèle et ses
prises militaires aux poignets et aux chevilles, les photos des camarades morts
sur le mur. Perdu dans un passé plus brillant que tous ses avenirs réunis. Elle
se demande si tel est aussi le destin de Cowboy, la retraite au fond de quelque
fraîche caverne de la mémoire, le jour où finalement il jettera son panzer
contre un obstacle qui ne se sera pas écarté assez vite, le jour, où mourra son
dernier fragment d’espoir.


« Je savais que vous aviez les yeux, remarque-t-elle.
Quand je vous ai vu ce matin, debout en plein soleil sans ciller. »


Les ombres des nuages dérivent sur le paysage tranquille.
Les rangées de maïs frissonnent. Sarah se retrouve étrangement décalée au beau
milieu de cette scène pastorale, incapable de savoir sur quoi compter. Sa vie
est balisée par le béton, l’acier, les ruines, les terres inondées, la mer… Ce
long horizon vert est une promesse de douceur, de mélodie, d’aisance.


Elle lève les yeux, aperçoit dans le ciel les centrales
orbitales argentées, qui veillent sur la planète pour leurs maîtres, et puis,
de l’une des collines basses surgit une moissonneuse-robot, vaste engin
d’alliage léger au cœur cybernétique. Nul homme ne laboure ce sol, et nul homme
ne le possède : la jolie maison blanche à charpente de bois est la
résidence de quelque employé qui supervise les cultures dans ce coin de
Pennsylvanie, ou alors elle ne fait plus du tout partie de la ferme, propriété
d’une famille qui ne possède plus ces champs qui commencent juste sous ses
fenêtres.


C’est la même chose qu’en ville, Sarah le sait, la même
hiérarchie du pouvoir, débutant avec les blocs en orbite pour s’achever avec
les gens qui pourraient aussi bien être les musaraignes devant les lames de la
moissonneuse, vies innombrables et inutiles sur la trajectoire d’une structure
impossible à stopper. Elle sent la colère se draper autour d’elle comme une
armure. L’occasion de se reposer, c’était chouette tant que ça a pu durer. Mais
pour l’heure, il s’agit de survivre à un nouveau fragment de temps.


Trois véhicules prennent la bretelle de sortie de
l’autoroute, deux fanions rouges d’avertissement battant au vent. Temps de
reprendre le boulot. « Notre escorte », lance-t-elle en agitant la
main pour les saluer.


Andreï est venu en avion de Floride avec ses gardes et il a
loué une voiture en même temps que l’escorte du panzer. Il passe la tête par la
vitre tandis qu’il monte sur le bas-côté et Sarah lui annonce que tout va bien.
Derrière Andreï, la moissonneuse rumine le maïs à sa façon méthodique et
stupide.


Sarah rabat l’écoutille et la verrouille, voyant que Cowboy
est déjà dans son siège et branche les prises dans ses broches. Des pompes se
mettent à vrombir. Sarah se roule dans la couchette au moment où le démarreur
gémit. Elle hésite un instant en regardant le casque puis le saisit et le
passe, guidant d’une main le micro miniaturisé au bout de son flexible fin
comme un cheveu, jusqu’à sa place au coin de sa bouche.


Une musique lointaine lui résonne indistinctement dans la
tête, quelque vague station radio. Il y a un sélecteur au-dessus de son oreille
et elle le tourne, entend d’autres musiques, un martèlement de voix dans
quelque dialecte russe, la vidéo étonnamment nette d’une quelconque dramatique
en strass, et même, incroyable, un cirque africain. Une rotation du bouton et
elle se retrouve dans l’interface de Cowboy, sursautant de surprise quand les
vertes murailles de la Pennsylvanie se dressent de toutes parts autour d’elle,
entremêlées de colonnes, de chiffres, de néons de couleurs vives qui sont tous
les contrôles du panzer, le tout apparemment peint sur la face interne de son
crâne, en surimpression des données transmises par ses yeux et ses oreilles.
Elle se retrouve à l’extérieur de l’esprit de Cowboy, simple témoin passif
auquel est dénié le crépitement de la décision, tandis que Cowboy guide le
panzer sur la route. L’image est moins précise que si elle lui était transmise
par ses broches, comme c’est le cas pour Cowboy, directement aux centres
optiques du cerveau, mais la transmission demeure époustouflante, la sidère par
sa complexité, et elle manque arracher le casque de sa tête pour interrompre
cette gerbe fluorescente de sensations.


Mais elle est habituée aux casques et à leurs effets, et au
bout d’un moment s’accoutume. Elle a déjà été dans des simulations de trucs
plus compliqués : manœuvres orbitales, courses automobiles et même
combats. Des voix résonnent dans sa tête : Cowboy qui discute avec
l’escorte, et elle peut percevoir, indirectement, l’impact de ses décisions
dans les basculements des imposants gouvernails de direction, le mouvement des
tuyères, l’accentuation de certains des affichages. Au bout d’un moment, Sarah
juge que ce n’est pas très intéressant.


Le panzer parcourt trente kilomètres d’une route défoncée,
Sarah voit une rangée de collines s’élever à l’ouest, grises de brume, perdues
dans l’ombre des nuages. Mais voici qu’apparaît sur le bas-côté un panneau
portant deux croisillons orange fluo, pour indiquer l’embranchement. Les
camions de l’escorte s’immobilisent sur le talus herbeux, leurs chauffeurs leur
adressent de petits saluts genre à-la-revoyure. La limousine d’Andreï s’engage
dans l’embranchement. Le panzer franchit un fossé et la suit.


Le point de rendez-vous se révèle être une autre ferme
pittoresque, enchâssée dans l’ombre des arbres. Les autres attendent – un
camion non blindé à effet de sol posé sous ses hélices quadripales et deux
hommes appuyés contre une limousine Subaru bleu sombre. L’attention de Cowboy
semble se reporter sur le terrain : apparaissent des gros plans amplifiés
des fenêtres de la maison, des points précis derrière les arbres, la crête
basse sur la gauche.


L’esprit ébloui de couleurs stroboscopiques, Sarah porte à
tâtons la main à sa poche, trouve l’inhalateur, s’envoie une giclée dans chaque
narine. Une flambée d’électricité lui brûle les nerfs.


Le panzer s’approche du camion et pivote pour détourner
l’échappement des tuyères de l’équipage du véhicule tout en orientant vers
celui-ci sa rampe de déchargement. Puis les réacteurs s’éteignent et le panzer
se pose sur sa jupe dégonflée.


« Gardez le casque, Sarah. » La voix de Cowboy pulse
dans ses centres auditifs. « Vous pouvez me parler.


— Vous pouvez me déconnecter de vos affichages ?
lui demande-t-elle. Ça me distrait trop. »


Brutalement, la vidéo s’interrompt, les couleurs vives
disparaissent en ne laissant que la plus infime persistance. Sarah secoue la
tête et roule hors de la couchette. Elle remonte jusqu’au cou la fermeture à
glissière de son gilet et s’assure qu’elle a bien le pistolet sur la hanche.
Elle regarde Cowboy, silhouette casquée assise, impassible, sous le chatoiement
rouge et vert, et hésite un instant au pied de l’échelle.


« Cowboy, lance-t-elle. Je crois qu’il faut que vous
sachiez quelque chose. L’Allumé pense qu’on est en train de se faire
rouler. »


Il se tourne dans sa couchette et elle aperçoit les yeux de
plastique noir qui la fixent de sous la visière du casque. « Merci du
renseignement, Sarah. Mais je l’avais deviné du seul fait de ma présence
ici. »


Sarah le considère un moment, un petit miroitement de
surprise à fleur d’esprit, puis elle hoche la tête, soulève l’écoutille et
escalade l’échelle après avoir chaussé ses lunettes de soleil. Des visages
maussades la lorgnent derrière les vitres du camion. Elle sort le
Heckler & Koch de son étui et le tient juste sous l’encadrement
de l’écoutille. La ferme sent le kérosène, le métal chaud, le lubrifiant.


Sarah sent se crisper ses omoplates, comme dans
l’anticipation d’un coup de feu. Des flammes courent le long de ses nerfs.
L’Allumé a senti que quelque chose clochait dans le coin et elle sait qu’il a
de bonnes antennes. Ses paysages intérieurs sont urbains, et elle n’a pas
l’habitude de ce genre de terrain mais, jugeant que l’œil de Cowboy n’est pas
idiot, elle porte également son regard sur les vitres de la ferme, les arbres,
la crête derrière, pour revenir à la cour.


Les pontes semblent être Andreï et un Noir mince, en costume
de soie grise. Une casquette en laine tricotée couvre ses tresses rasta et il
arbore une moustache à la Cantinflas, simple ligne de poils de chaque côté de
la bouche, la lèvre supérieure presque entièrement rasée. Pas d’abrazo pour les
salutations – une simple poignée de main suivie du bref murmure d’une
discussion d’affaires. Le Noir retourne à sa voiture pour donner un ordre et
deux de ses associés, un Blanc, un Noir, ouvrent le coffre et en sortent une
lourde malle métallique. Une décharge parcourt l’esprit de Sarah quand elle
croit reconnaître le Blanc, mais les deux hommes portent chapeau de paille et
lunettes noires et elle a rencontré dans sa vie tellement de mecs baraqués à cou
de taureau qu’elle n’est sûre de rien. Ces deux gars ont l’allure de types qui
passent leur temps à faire des haltères, pourtant ils soufflent comme des
phoques quand ils déposent la malle au milieu de la cour.


Le Noir se penche pour l’ouvrir. Andreï s’accroupit pour en
inspecter le contenu tandis que l’autre s’est écarté. Sous la moustache à la
Cantinflas, le sourire est hautain.


Sarah sent la transpiration lui couler le long de l’échine.
Son regard passe de la cour aux visages des types dans le camion, revient à la
cour, puis à la crête derrière, enfin aux fenêtres de la ferme. Des rideaux de
dentelle oscillent derrière les fenêtres. Elle essaie de se rappeler si elle a
déjà vu des rideaux de dentelle autrement qu’en photo.


Andreï se redresse et pivote pour adresser un signal à
quelqu’un dans sa voiture, lequel porte un micro à ses lèvres. La voix de
Cowboy résonne dans le crâne de Sarah lorsqu’il accuse réception, puis c’est un
chuintement de vérins lorsque se rabat le hayon blindé du panzer.


Le regard de Sarah danse des fenêtres aux chauffeurs du
camion, à Andreï et au Noir qui se dirigent vers le panzer. Les divers points
sont maintenant trop écartés pour qu’elle les surveille convenablement. Elle a
les nerfs qui crépitent comme des cordons de pétards d’artifice. Elle force les
muscles de ses bras à se relaxer. Elle sent sa sueur sur la crosse du
Heckler & Koch.


Andreï et le Noir montent dans le panzer. Le Noir va ouvrir
les caisses au hasard, vérifier les sceaux, s’assurer que les matrices
d’ordinateur sont là. Les yeux de Sarah dansent comme l’éclair, de la crête au
camion aux fenêtres. Elle se lèche les lèvres ; goût de sel.


Les deux hommes quittent le panzer et regagnent la cour. Les
deux gardes d’Andreï sortent de leur voiture et portent le paiement en or dans
le camion. Le Noir gratte une tache de graisse au coude de son costume en soie
tout en regagnant sa Subaru. Sur le côté opposé du camion ; une porte
s’ouvre et les deux hommes s’apprêtent à descendre pour transférer la
cargaison.


Mauvais, songe Sarah. L’un d’eux au moins aurait dû sortir
de notre côté.


« Cowboy… », commence-t-elle. Danse folle du
regard, décharge des neurotransmetteurs le long des nerfs, esprit qui essaie
d’embrasser la cour tandis que l’or tombe avec un bruit sourd dans le camion,
que le Noir passe négligemment derrière sa voiture, que ses associés se
penchent pour entrer dans la Subaru.


L’air est tranché par un grondement, un sifflement, et Sarah
voit une aiguille d’argent jaillir de l’étage de la ferme pour se diriger tout
droit sur la voiture d’Andreï. Pour ses sens dynamisés, elle se meut avec
lenteur, et son esprit a tout le temps de hurler alors que le pare-brise
d’Andreï s’enfonce, que la roquette pénètre dans l’habitacle pour se
transformer en une boule de feu qui gonfle, fait éruption de l’intérieur, et
Sarah pense : Daud. La boule touche Andreï et ses hommes et tous
trois sont projetés à terre comme s’ils n’avaient pas d’os dans le corps. Le
cri monte dans l’esprit de Sarah mais elle agit déjà.


Le pistolet-mitrailleur est dressé et vise déjà la Subaru.
Elle effleure la détente et le canon crépite, l’ébranlé, bien qu’elle se soit
calée contre le blindage de l’écoutille. Le cri dans sa tête a trouvé un écho
mais elle n’y prête pas attention. Les balles du pistolet-mitrailleur produisent
un sponk-sponk-sponk métallique sur le coffre de la Subaru, puis les
deux hommes planqués derrière la voiture prennent le reste de la giclée et le
Noir s’effondre comme une poupée de chiffon tandis que son associé bascule en
arrière, les bras rejetés par-dessus la tête, sa grosse patte agrippant la
crosse d’un automatique. Les douilles usagées cliquettent comme des glaçons qui
fondent sur le blindage de Chobham. Sarah change de position et tire une
nouvelle salve, accompagnée d’une nouvelle série de sponk-sponk-sponk.
Le Blanc s’est planqué derrière une porte blindée.


Le cri dans son esprit est devenu celui des démarreurs, des
turbines des gros réacteurs qui se mettent à tourner, et Sarah fait presque un
saut lorsqu’une plaque de blindage, juste derrière elle, se rabat soudain et
qu’une tourelle en jaillit comme un diable sort d’une boîte. On entend un
klaxon insistant, une sirène d’alarme, tandis que le panneau de la soute se
referme en sifflant. La voix de Cowboy hurle dans sa tête : « Derrière
toi, Sarah ! » Elle fait volte-face et découvre l’un des deux
chauffeurs du camion qui sort la tête de derrière son engin à coussin d’air,
prêt à lui tirer dans le dos avec son pistolet. Le Heckler & Koch
crépite dans ses mains. Elle voit la terreur dans les yeux de l’homme quand il
recule vivement la tête alors que les balles grimpent, sponk-sponk-sponk,
vers lui.


Kawham-Kawham. Sarah pivote à nouveau au claquement
sourd d’un fusil automatique et voit de la poussière jaillir dans les airs
autour d’Andreï à l’endroit des impacts. Le corps d’Andreï ne frémit même pas.
Le type blanc tire au-dessus du capot de la Subaru. Un ronronnement sec résonne
près de l’oreille de Sarah lorsque le canon équipant la tourelle du panzer
ouvre le feu. Une gerbe de douilles de trente millimètres jaillit vers les
cieux et, levant la tête, Sarah voit l’étage tout entier de la ferme projeté en
l’air dans un nuage de poussière, comme si au même instant chaque centimètre
carré de peinture s’était détaché du bois. Le canon monté sur tourelle essaie
de descendre vers la Subaru mais en vain – Sarah saisit soudain qu’il
s’agit d’une arme antiaérienne incapable de viser des cibles au sol. Elle tire
quelques balles sur l’homme planqué derrière la Subaru mais la culasse revient
en butée et elle doit se retourner pour prendre un nouveau chargeur et pivoter
à nouveau pour surveiller le tireur embusqué derrière le camion. Le panzer fait
une embardée en s’élevant sur sa jupe. Le fracas des réacteurs emplit l’air.


L’étage supérieur du bâtiment est en miettes. Ceux qui ont
tiré la roquette n’ont pas pu survivre. Sarah glisse au jugé un nouveau
chargeur dans son pistolet-mitrailleur, oscillant d’un bord à l’autre de
l’écoutille lorsque le panzer s’ébranle. Il fonce à travers la cour, droit sur
la Subaru. Sarah s’accroupit tandis que le type au fusil de chasse amorce un
demi-tour sans cesser de tirer, kawham-kawham. Les plombs crépitent sur
le blindage. Le type se met à courir.


Le panzer heurte la voiture de plein fouet, la repoussant
comme si elle ne pesait pas plus qu’un vélo. L’homme s’écarte à toute vitesse,
essaie maladroitement de lever le fusil. Il a perdu son chapeau et ses lunettes
noires. Sarah sent ses puces la presser de rester dans l’écoutille, de tenir
son arme à deux mains, de presser la détente…


Le type tombe en tournoyant et Sarah voit dans ses yeux le
flamboiement de l’agonie au moment exact où se produit en elle le choc de la
reconnaissance : elle sait qu’elle a déjà vu cet homme-là, qu’elle a
regardé le reflet de ces yeux dans un rétroviseur, alors que le type en
question, au volant de la voiture de Cunningham, la reconduisait le long des
rues flambantes de néon jusqu’à son appartement. Le gros assistant de
Cunningham.


Puis le panzer écrase la Subaru contre le mur de la ferme et
la caisse s’aplatit comme une boîte de conserve ; le panzer se dégage,
s’oriente vers la crête et prend de la vitesse. La voix de Cowboy lui résonne
dans la tête. « Redescendez, Sarah. Vous avez fait tout ce que vous avez
pu. » Sarah regarde toujours derrière elle, choquée, les yeux fixés sur le
tableau de débris fumants éparpillés au milieu duquel le chauffeur de
Cunningham gît comme un sac de viande.


Le canon de la tourelle se remet à gémir, en mesure de se
rétracter maintenant que le panzer escalade la colline, tandis que les
réservoirs du camion à effet de sol non blindé, criblés de balles, explosent
dans une gerbe de flammes. Pas trace des deux hommes qui le conduisaient ;
ils sont sans doute réduits en lambeaux de viande grillée de l’autre côté.
L’homme de Cunningham, songe-t-elle. Et la roquette. Daud.


La mitrailleuse tire toujours quand Sarah, engourdie,
redescend de la trappe, cherchant à se protéger des folles embardées du panzer.
Elle rabat l’écoutille sur sa tête et plonge vers la couchette. Des douilles de
sept millimètres roulent en cliquetant sur tout le plancher métallique.


« S’rait temps de se planquer, Sarah. » La voix de
Cowboy lui parvient à la fois par la tête et les oreilles. « Temps de
dégoter un trou profond où se planquer. » Tu ne peux pas, a-t-elle envie
de dire. Tu ne peux pas te cacher de ces gens-là.


Elle retire le casque, ferme les yeux et cherche à s’évader
dans le noir.
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notre reportage en page 3)


 


Le panzer attend la nuit dans un étroit repli de terrain
entre les montagnes Bleues et les Tuscaroras, après avoir suivi le lit d’une
rivière qui sinuait entre des escarpements herbeux au milieu d’une calme
dépression ponctuée de pins. Cowboy sirote une boisson d’apport électrolytique
parfumée à l’orange, assis sur un odorant tapis d’aiguilles de pin. Il a l’esprit
clair et frais mais il a les membres parcourus de spasmes, réaction à un excès
d’adrénaline. À travers les arbres, il aperçoit à contre-jour un faucon qui
plane, les ailes étendues pour profiter des ascendances thermiques.


Une veine, songe-t-il. Que la première roquette ait été pour
Andreï. Qu’ils aient cru que le panzer n’était pas armé, en dehors de la
présence de Sarah dans l’écoutille. Sinon, il aurait pris la première en plein
bide. Peut-être que le blindage l’aurait arrêtée. Peut-être pas. À cette idée,
ses muscles tremblent.


« Ces gens essayaient de nous tuer, dit-il. Je me suis
dit que s’il devait survivre une version de cette histoire, autant que ce soit
la nôtre. »


Sarah, qui contemple au loin une prairie mouchetée, fronce
les sourcils. Sa main n’est jamais loin de l’arme à sa hanche. « Pas de
pot, quand même, pour ces chauffeurs de camion. Ce n’étaient que des extras.


— Eh bien, ils n’auraient pas dû essayer de jouer avec
des gens comme nous », dit Cowboy. Il sent un frisson d’indignation lui
grimper dans la nuque et hausse les épaules à l’idée d’avoir failli tomber dans
l’embuscade d’un pareil tas de minables. Les sourcils froncés, il contemple les
Tuscaroras bleu-vert. « D’ici quelques heures, ça va faire les gros titres
de la presse à scandale. Ces convoyeurs qu’Andreï a engagés pour le panzer
n’étaient pas des gars à lui, c’est ça ? Juste un service local muni d’une
licence accordée par la police et qu’elle peut révoquer s’ils ont des ennuis.
Ils auront vu le panzer disparaître, virer par là, puis entendu la moitié de
l’univers exploser. Peu de chances qu’ils n’aillent pas le raconter aux flics
du coin.


— Il faut que je parle à Michael, l’Allumé, dit Sarah.
Cette action était dirigée contre lui, et elle était menée par un des
Orbitaux. »


Sous le choc, Cowboy sent se hérisser les poils sur ses
bras. Il lève les yeux et la regarde : « Comment tu sais ça ?


— Ce mec que j’ai descendu », dit Sarah.
Machinalement, elle montre les dents de colère. « Il bossait pour les
Orbitaux. Dans leurs… unités de sécurité. Pour un type nommé Cunningham. C’est
Cunningham qui a dû monter ce coup. » Cowboy contemple son image argentée
qui se reflète dans les miroirs sur les yeux de la fille et se demande dans
quoi il a mis le pied, quelle est l’importance réelle de cette crade. Et à quel
point il est lui-même mouillé par ce dans quoi elle est impliquée.


La voix de Sarah se fait plus douce. Comme si elle exprimait
quelque chose de si personnel qu’elle ne pouvait que le chuchoter. « Et
ils ont déjà fait usage de roquettes. Ils m’en ont tiré une dessus. »


Et voilà, Cowboy sait : il est jusqu’au cou dans les
emmerdes de Sarah et le seul truc à faire est de dire adios, remonter vite fait
dans le panzer, se rebrancher et décoller d’ici sans se retourner. Celui, quel
qu’il soit, qui tire ces roquettes veut la peau de cette crade balafrée et peu
lui importe qui se trouvera sur son chemin. Il réprime l’envie de regarder
par-dessus son épaule. Il demande : « Quel Orbital ? Quelle est
leur force ici, au sol ? » Elle hoche la tête. « Je ne sais. Ils
n’ont pas voulu me le dire.


— N’ont pas voulu le dire quand ? » Elle
soupire et soudain il découvre la tristesse en elle, découvre que malgré
l’armure, le pistolet, les lunettes, la dégaine, elle est vraiment très seule,
paumée dans le cul-de-sac de quelque vallée des montagnes Bleues, et cherchant
à savoir ce qu’elle va faire. Un petit animal des rues, aveugle et perdu, qui
fuit, poussé par l’adrénaline, l’instinct et cette certitude qu’il y a des pas
tout près derrière elle, et que chaque pas rapproche l’ennemi.


« Quand j’ai bossé pour eux », répond-elle. Et
elle lui raconte son entraînement pour une mission qu’elle a accomplie pour eux
et, après coup, parce qu’ils avaient jugé qu’elle représentait un risque, leur
décision de tirer une roquette sur son appartement, touchant son frère. Lequel,
à l’en croire, n’avait rien à faire avec le marché originel. Cowboy voit bien
qu’il y a autre chose là-dessous, et se tâte pour savoir s’il doit ou non
soulever la question. Il pourrait exister un détail susceptible de les sauver
tous les deux. Mais il sait qu’elle ne lui fait pas encore confiance et décide
d’attendre. De toute façon, il sera tranquille, une fois qu’il aura planqué le
panzer…


« Alors, il faut que je parle à l’Allumé, reprend-elle.
Que je lui apprenne ce qui s’est produit, pour qu’il puisse faire la paix avec
ces gens. » Cowboy voit ses manières devenir distantes. Elle s’humecte les
lèvres. « Manque de pot, poursuit-elle, une partie de son prix pour la
paix sera sans doute de me livrer à eux. »


Cowboy hoche la tête. « Ne saute pas tout de suite à ce
genre de conclusion. Il pourrait bien ne pas trouver la paix, quels qu’en
soient les termes, et dans ce cas, vous voilà embarqués dans le même bateau,
Michael et toi. » Il réfléchit un instant, n’appréciant guère d’avoir à se
repérer dans une guerre dont il ne connaît aucun des protagonistes. Il se
retrouve brusquement nettement plus en vue qu’il ne l’a jamais été, et ne sait
absolument pas ni quand ni d’où viendra la prochaine attaque. Il finit sa
boisson et se lève, écrasant entre ses doigts le gobelet de plastique.


« Malgré tout, poursuit-il, je te conseille de ne pas
lui dire où tu te trouves. On a ses cœurs d’ordinateurs et il va vouloir les
récupérer. Il faut qu’il te laisse en vie jusqu’à ce qu’il ait pu localiser la
cargaison. » Il sent un amusement sans enthousiasme lui pétiller le long
de l’échine. « Entre-temps, je vais contacter le Roublard – un ami à
moi –, qu’il envoie un quelconque moyen de transport pour nous récupérer.
Ou peut-être même qu’il nous arrange un transport de l’autre côté de la Ligne,
jusqu’au Colorado, avec toi comme passagère. » Il rigole. « Ensuite,
l’Allumé n’aurait plus qu’à me payer pour que je lui ramène ses
cristaux. »


Sarah le considère d’un regard dénué d’expression. « Tu
ne peux pas simplement traverser la frontière ce soir ? »


Cowboy hoche la tête. « Je ne peux pas rouler
légalement, parce que les flics vont avoir l’œil ouvert. Et je ne peux pas non
plus effectuer un transport de contrebande, d’abord parce que je n’ai pas assez
de carburant, mais aussi parce que cette mitrailleuse est ma seule arme et que
j’ai déjà utilisé la majeure partie de mes munitions. Alors il va falloir qu’on
trouve des gens pour nous aider. Le mieux pour nous est sans doute de planquer
ici le panzer et de tâcher de le récupérer plus tard. »


Il s’arrête, abrite ses yeux et regarde le soleil. « On
a encore trois bonnes heures avant qu’il fasse sombre. Autant en profiter pour
se reposer. Nous n’avons pas beaucoup dormi cette nuit. »


Sarah hoche la tête et prend une profonde inspiration.
« Je doute d’être capable de dormir si j’essaie. »


Il se dirige vers le panzer. « À ta guise. » Et,
sur ces mots, il escalade la pente du blindage frontal.


Il jette le gobelet de plastique écrasé dans la poubelle et
s’installe dans son siège galbé. Il se branche une prise dans le front et
balaie les canaux dans l’espoir de tomber sur un bulletin d’informations.


Quand il en trouve un, c’est un journal vidéo à scandale et
c’est son propre visage qui tourne sur lui-même en présentation holographique,
une photo dont il ne se souvient même plus qu’on a gonflée en 3D.


Recherché pour interrogatoire, dit la retransmission. Mise
en alerte générale de l’État. Patrouilles aériennes.


Et Cowboy se rend compte que ce n’est pas Sarah que ces gens
recherchent.


C’est lui qu’ils veulent.


 


ON ATTEINT LES 10 000 NOUVEAUX CAS


DE HUNTINGTON VIRALE AUX ÉTATS-UNIS,


L’ÉPIDÉMIE S’ÉTEND TOUJOURS.


 


Le panzer est planqué dans le lit d’un obscur ruisseau,
juste à l’est de la crête principale des Alleghanys. Cowboy et Sarah ont
parcouru deux kilomètres à pied dans la ville et la seule cabine téléphonique
qu’ils ont pu trouver a été éventrée, selon toute apparence à la tronçonneuse.
À présent, ils avisent une taverne et se demandent si l’on y remarquera des
étrangers.


Cowboy n’a cessé de surveiller les émissions d’information
et les fréquences de la police depuis qu’elles sont devenues intéressantes et
il semble bien que ce soit lui seul qu’on recherche. Nulle mention d’un autre
passager à bord du panzer, ce qui signifie que même si ses poursuivants veulent
également Sarah, ce n’est que par accident qu’elle se trouve avec lui. Son
signalement ainsi que celui du panzer ont été diffusés à la police dans tout le
pays et il est tellement repéré que même avec la perruque noire que lui avait
fait acheter le Roublard pour sa trousse d’urgence, avec la casquette à visière
enfoncée sur le front, il sent les réticules des viseurs centrés sur son cœur.
Sarah a dû le dissuader de prendre un pistolet en matière synthétique, garanti
franchir les détecteurs 60 % du temps, en soulignant qu’il demeurait
40 % de chances que le port de cette arme le fasse descendre. Malgré tout,
il regrette la pression de cette masse réconfortante contre son estomac.


D’un autre côté, Sarah est invisible et Cowboy veut la
garder avec lui. L’ennemi va chercher un homme seul et sa présence le rend
moins repérable. En outre, elle connaît, du moins en partie, le visage de
l’ennemi.


Il se rend compte malgré tout que les chances sont contre
lui. Il faut que le Roublard parvienne à le tirer de cette guerre dans l’Est
avant qu’on rapatrie son corps dans un sac-poubelle.


La taverne s’appelle Chez Oliver et la porte inspire
et expire une foule de noctambules du samedi à chaque pulsation de la musiclip
qui joue en sept-seize de l’intérieur. Cowboy et Sarah contemplent
l’établissement, tandis que des hologrammes colorés au néon ondulent sur les
vitres et que la musique se met à jouer en onze-quatre. Les flics du coin
passent une fois devant la taverne sans manifester le moindre intérêt pour sa
clientèle.


« Allons-y avant qu’ils reviennent », dit Sarah.
Cowboy acquiesce mais, quelque part, il refuse de bouger. Sarah lui lance un
regard de titane.


« Fais comme si j’étais ton garde du corps, lui dit-elle.
C’est un truc que je sais faire. »


La taverne les aspire. Des hologrammes fluorescents brûlent
le plafond et les murs de la salle d’un feu persistant et froid. C’est la seule
illumination, hormis le simple spot blanc braqué sur un homme dénué d’expression,
debout sur la scène, avec cinq instruments branchés dans la tête, dont l’ombre
monochrome se dresse derrière lui comme une Méduse mâle. Il joue de tous les
instruments à la fois, en cinq-sept à présent. Les danseurs suivent ses
changements, même les zonés qui s’agitent en mesure avec les rythmes entêtants
et complexes. Il récite : « Mon cœur est alliage. Je vis dans des
boîtes. » La voix est un murmure essoufflé qui se développe à part du
reste de la musique, dans une solitude ironique.


Cowboy aime bien écouter les vieux tubes mais dans
l’ensemble, il n’est pas mécontent qu’il fasse sombre. Sarah est engoncée dans
son blouson, elle a mis un bémol à la dégaine de défi, ce dont Cowboy n’est pas
mécontent non plus. Sarah et lui déambulent dans la taverne sans que personne
ne semble leur prêter attention. Il y a un taxiphone dans le couloir qui mène
aux toilettes. Cowboy échange au bar quelques billets contre de la monétique
sur une aiguille de crédit et raccorde à sa tête la connexion audio
supplémentaire du téléphone. Le cordon est muni d’un combiné filiforme dont le
micro vient se loger au coin de sa bouche.


C’est la femme du Roublard qui répond. Jutz est une blonde
mince et musclée qui dirige le ranch de son mari en son absence et qui connaît
bien ses affaires. Cowboy a l’impression de l’avoir tirée du lit.


« Jutz, est-ce que le Roublard est là ?


— Cowboy, l’interrompit-elle, ne me dis pas où tu es.
Ils ont sans doute mis la ligne sur écoute. »


Son timbre lui glace les nerfs comme de l’hélium liquide. Il
y a comme un frisson dans la voix de la femme, une terreur bien maîtrisée.
Soudain, le petit couloir semble très exigu.


« Que s’est-il passé ? demande-t-il.


— Écoute attentivement. » Elle espace les mots et
les articule soigneusement pour éviter d’avoir à les répéter. Des accents de
frayeur s’accrochent, tremblotants, aux consonnes. Cowboy ferme les yeux et
presse le front contre la réalité solide et réconfortante du téléphone de
métal.


« Le Roublard s’est fait tirer dessus. Ils ont essayé
de le tuer dans sa voiture mais il est parvenu à s’en tirer. Il est à l’hôpital
en ce moment et j’ai fait placer des gardes autour de lui. Ne cherche pas à lui
rendre visite et ne me rappelle pas. Tu tâches simplement de te trouver une
planque quelconque et tu y restes jusqu’à ce que la situation se soit
décantée. »


La porte des toilettes s’ouvre et Cowboy jette un bref
regard derrière lui, conscient de sa vulnérabilité. Un homme aux yeux brillants
et vitreux sort et le gratifie au passage d’un sourire amical. Cowboy se fait
tout petit et chuchote dans le micro. « Qui a fait ça ?


— Paraît que ça serait Arkady. Qu’il s’en prendrait aux
autres inters et aux panzerboys. C’est à toi qu’il en a en particulier. »


Sur le châssis de métal brillant du téléphone, le reflet
déformé d’un inconnu aux cheveux bruns fixe Cowboy avec une froide colère dans
les yeux. « Il a déjà failli m’avoir cet après-midi, dit Cowboy. Il a
commencé sa guerre ici. Et il a filé mon signalement et mon nom aux
flics. » Cowboy a l’impression d’être en apesanteur, comme s’il était à
bord d’un panzer bondissant par-dessus la crête d’une falaise devenue le bord
d’un canyon noir et sans fond.


La tonalité résonne dans le cristal auditif de Cowboy. Il
insère l’aiguille de crédit dans le taxiphone et laisse la machine lui débiter
son compte.


« Planque-toi, Cowboy, dit Jutz. Nous ne savons plus à
qui nous fier et nous ne sommes pas en mesure d’organiser un transport pour te
rapatrier à l’Ouest. Arkady a trafiqué avec tout le monde à un moment ou à un
autre, et on ne sait plus qui est pour lui et qui est de notre côté. De sorte
que tout le monde cherche à se planquer.


— Arkady a un bloc derrière lui. » Affolé, Cowboy
regarde de tous les côtés, de crainte qu’on ne surprenne son murmure.
« Dis-le à tout le monde.


— Lequel ? » Mais soudain, il y a un
cliquetis et Jutz a disparu. Cowboy sait maintenant qui l’écoute. Ses lèvres se
retroussent en un rictus.


« Trop tard, dit-il. J’suis parti. »


Il se débranche et sort dans le corridor. Sarah est restée
surveiller la piste de danse. Il lui donne l’aiguille de crédit. « Appelle
l’Allumé, mais fais vite. On est grillés. Ton bloc a mis la main sur les
communications. » Il se tient à l’entrée du couloir et fait le guet. Ils
ont tout le temps, estime-t-il. L’ennemi a sans doute localisé l’appel mais les
chances qu’un de leurs hommes se trouve à moins de quelques minutes de ce bar
en particulier sont quasiment nulles et ils n’ont aucune liaison avec les flics
locaux. Ça va leur prendre du temps de contacter quelqu’un dans ce bled. Malgré
tout, il sent des ondes de peur lui remonter l’échine et ses yeux comptent les
issues. Si les flics se pointent, il a déjà prévu son plan de retraite.


« J’ai tout ce qu’il te faut, insinue la voix du
chanteur. Je peux éloigner les flammes. »


En moins de deux minutes, Sarah est de retour.
« Impossible d’avoir l’Allumé », dit-elle. Cowboy se dirige déjà vers
la sortie. « Il se planque quelque part. Mais j’ai parlé à l’un de ses
hommes. « Elle hoche la tête. » C’est le chaos. Une guerre est en
cours mais les camps ne sont pas bien définis. Michael et la majorité de ses
hommes semblent pour l’instant avoir été épargnés, parce qu’il avait lancé un
appel à la prudence. Andreï a été la seule… victime, en dehors des petits
fourgues et du menu fretin. »


Cowboy ouvre une porte de secours donnant sur une ruelle.
Ses yeux s’accommodent rapidement à la lumière. Il voit un étalage de poubelles
rouillées, colonie de chats comprise, et plusieurs silhouettes sont couchées à
même le sol, profitant de la chaleur d’août qu’irradie le béton usé, corps
scintillants sous le regard infrarouge de Cowboy. Certains franchement ivres,
certains apparemment, d’autres simplement paumés. Comme dans n’importe quelle
ruelle de petite bourgade.


« Ils nous ont dit de nous planquer, dit Sarah. Ils récupéreront
les cœurs d’ordinateur quand la situation se sera tassée dans le secteur.


— Pas moyen pour nous de rentrer ?


— Aucun si on ne tient pas à se faire assassiner dès la
première seconde où l’on se pointera en Zone libre. Personne ne sait qui se fier.


— À qui se fier », rectifie Cowboy.


Il se dirige à grands pas vers l’entrée de l’impasse, les
poings dans les poches, en essayant de ne pas faire crisser ses bottes. L’un
des dormeurs se retourne sur sa couverture élimée et appelle quelqu’un dans son
sommeil. La peau distendue de son ventre découvert luit, blafarde, dans la
nuit.


« Nous voilà donc livrés à nous-mêmes », dit
Cowboy. Il débouche de l’impasse, jette un œil à gauche et à droite. Un rire
féminin résonne sur le trottoir. Il traverse la rue et pénètre dans une autre
ruelle.


Derrière lui, la voix de Sarah l’immobilise net. « J’ai
trouvé pour qui travaille Cunningham. »


Cowboy pivote, surpris : « C’est le gars au
téléphone qui te l’a dit ?


— Je lui ai dit que les Orbitaux étaient dans le coup,
et pourquoi. Et il connaissait Cunningham, il avait déjà eu affaire à lui pour
une quelconque histoire de sécurité. »


Le mépris dans sa voix est manifeste. Même dans l’obscurité,
il lit nettement la haine dans ses yeux.


« C’est Tempel. Tempel
Pharmaceuticals I.G. »


À ce nom, Cowboy sent son cœur accélérer. Aux tréfonds de
lui, il sent un hurlement monter, un cri de triomphe comme le cri des réacteurs
du panzer quand il ouvre les vannes d’alcool sous pression. Parce que, pour le
peu de bien que ça peut lui faire pour l’instant, il connaît enfin le nom de
son ennemi.


 


WOHNEN SIE IN LEID STADT ?


ERLAUBEN SIE UNS IHNEN NACH


HAPPYVILLE SCHICKEN !


 


Pointsman
Pharmaceuticals A.G.


 


Tempel Interessengemeinschaft, songe Cowboy. Le Groupement
d’Intérêts Tempel. Bon nombre d’Orbitaux ont ces lettres I.G. après leur
nom ; rien d’étonnant, cela décrit si parfaitement leur état d’esprit.


Maintenant revenus au panzer, tous deux sont assis sur son
blindage dorsal tandis que la rivière ondule autour de l’éperon de la proue.
Sarah serre dans ses bras le pistolet-mitrailleur, enfant froid et meurtrier.
Des nuages masquent les étoiles et ils sont seuls dans l’obscurité.


« Je n’ai pas un sou, hormis l’argent de poche, dit
Cowboy. D’habitude, j’ai un peu d’or dans le panzer, pour d’éventuels
pots-de-vin. Mais ce transport était censé être légal. Pas de raison d’imaginer
que les flics pouvaient s’y intéresser. » Il a un rire sans joie.
« Et j’étais censé avoir regagné dès ce soir la Floride. »


Sarah ne dit rien, se contente de soupeser le
pistolet-mitrailleur. Elle a vissé sur le canon le long silencieux et, si elle
doit en faire usage, l’arme ne fera pas plus de bruit qu’un murmure. Cowboy
sait déjà qu’elle n’a pas un sou.


« Et impossible d’accéder à mon portefeuille »,
poursuit-il, pensant tout haut. « Si tous les services officiels
coopèrent, Arkady et ses hommes sont en mesure de suivre n’importe quelle
transaction, voire de bloquer mes mouvements. J’ai bien de l’or planqué au
Nouveau-Mexique et dans le Wyoming mais ça fait un sacré détour.


— On a les matrices », note Sarah. Sa voix paraît
forte après un si long silence. « Elles valent une fortune, si on peut les
négocier. »


Cowboy la regarde. « Tu connais quelqu’un à qui confier
une cargaison de cette valeur ? Moi, pas.


— On n’a pas besoin de fourguer toute la cargaison.
Juste de quoi pouvoir se tirer où on veut. »


Cowboy entend un moustique danser près de son oreille. Ses
nerfs le pressent de sortir d’ici le panzer, lui disent qu’ils sont trop près
de la cabine d’où ils ont successivement appelé deux numéros sur écoute. Mais
jusqu’à ce qu’il sache leur destination, il paraît absurde de bouger. Ses
réserves de carburant sont trop critiques pour lui permettre de tourner en
rond.


Attends, se dit-il. Il lève les yeux vers le ciel. Attends que
les nuages arrivent.


Il se rappelle les nuits où aux commandes du Pony Express,
il traversait les orages, son cristal calé sur la fréquence de la météo pour
pouvoir repérer les perturbations et se planquer à l’intérieur, le delta
plongeant à travers la pluie qui martelait la verrière, dans une noirceur de
crêpe, si complète, si tangible que l’univers sifflant de l’appareil, la douce
lueur des instruments de bord, semblaient résumer toute l’existence, un monde
dont les limites s’arrêtaient à une longueur de bras de son pare-brise, et tous
ses souvenirs du monde terrestre n’étaient plus alors qu’une agréable et
lointaine hallucination parfaitement incongrue, devenus la seule autre chose au
monde qui existât, en dehors de Cowboy et de son avion dans leur interface,
l’écho de sa propre respiration dans l’espace confiné de son casque. Il se
rappelle l’éclatement soudain des rideaux d’éclairs qui rendaient le ciel de
velours plus brillant que le jour, muant le delta en une aiguille noir mat
projetée sur la frissonnante et fluctuante opalescence d’un rêve électrique
sans fin… Une vision qu’il ne pourra jamais partager, jamais retrouver nulle
part ailleurs. Une possession, une complétude, dont il se sentait
définitivement incapable de parler. Même à ceux qui avaient volé avec lui. Rien
qu’un reflet dans l’œil, un éclat dans l’esprit. Et parfois, il pouvait aussi
le voir, dans l’esprit des autres.


« Peut-être bien que je connais quelqu’un, dit-il.
Quelqu’un qui n’est plus de la partie depuis si longtemps qu’ils n’auront pas
l’idée de le rechercher. »


 


CŒURS ET ÂMES


 


L’après-midi s’achève. Le monde a marqué une pause pour
reprendre son souffle et les rues crème glacée fondent lentement au soleil. Les
habitants de la Pennsylvanie attendent dans le silence le crépuscule qui
adoucira les arêtes trempées de leur univers.


Le panzer est dissimulé dans une carrière à moitié inondée
dont l’antique route d’accès est aujourd’hui noyée sous une telle épaisseur de
ronces que seuls les blaireaux pourraient reconnaître les deux ornières du
chemin. Cowboy et Sarah longent à pied la nationale, mi-boulevard,
mi-autoroute, Cowboy portant sur l’épaule une boîte en carton qui dissimule son
visage à la circulation. Sarah marche tranquillement derrière, ses pas
assourdis par l’herbe du bas-côté. Encore un de ces couples de réfugiés avec
leur sac à dos, même pas digne d’un coup d’œil dans le rétro, inutile de se
fatiguer à lever le pouce.


Depuis minuit, ils ont mis le cap à l’ouest, escaladé les
lacets des Alleghenies, suivi la Youghiogheny à travers les passes des
Appalaches occidentales, pour emprunter ensuite la plateforme de l’ancienne
voie du Pennsylvania Central et contourner la ville par sa boucle nord-ouest.
Pittsburgh est à présent une ville champignon qui revit après des décennies de déclin,
devenue un centre de transport et la nouvelle capitale de la Pennsylvanie, l’un
des sites que les blocs n’ont pas pris la peine de réduire en poussière. Cowboy
a vu des photos de la nouvelle capitale, une forteresse de granit qui se dresse
pour célébrer sans conviction la chance de la cité d’antan, avec en prime
l’image holographique de la Cloche de la Liberté, l’originale ayant été aplatie
avec le palais de l’Indépendance avant d’être entraînée dans la baie du
Delaware par le flot montant des marées d’eau salée, courants gris parmi les
eaux boueuses, pour se mêler aux tonnes de pierre, de cendre et d’os noircis
qui avaient été jadis la cité de l’Amour fraternel.


Quand la nuit a commencé à se dissiper, les réservoirs ne
leur laissaient qu’une autonomie de quelques centaines de kilomètres, et le
paysage devenait trop urbain pour être sûr. Une fois que Cowboy a eu trouvé la
vieille carrière, Sarah et lui ont dormi toute la matinée avant de reprendre la
route à pied, deux marcheurs supplémentaires venus trouver du travail dans la
ville champignon, à l’évidence destinés à s’entasser avec les autres dans les
baraques et les boîtes en carton qui encerclent la ville, maculant les murs
verts de la vallée de la Monongahela avec la fumée de leurs réchauds, hantant
la cité à la recherche de travail, évitant les coins sombres où les gens se
font tuer pour le maigre contenu de leurs poches.


L’un des anciens collègues de Cowboy vit ici, dans l’un des
faubourgs. Cowboy trouve son adresse dans l’annuaire et se demande dans quelle
mesure Reno a gardé le contact avec le milieu. Il sait qu’il a gagné pas mal de
fric du temps où il était pilote, et qu’il n’est apparemment pas du genre à
avoir tout claqué dans l’intervalle. S’il est entièrement resté dans la
légalité, ça pourrait même encore faciliter les choses.


Un mur entoure la maison de Reno et d’un côté, un vieux
bonhomme avec une barbe de trois jours, caché sous un chapeau de paille
déchiré, fume une cigarette, assis à côté de son balluchon, attendant la
fraîche pour poursuivre sa pérégrination. Les nerfs de Cowboy sonnent l’alarme
et il fait de son mieux pour les faire taire. De tels spectacles n’ont rien
d’inhabituel dans ce coin du monde – ou dans n’importe quel autre.


L’alliage de chrome poli du portail de Reno reflète l’image
de Cowboy planté, dégingandé, hagard, près de cette grande perche de crade avec
des lunettes qui vibrent comme l’asphalte en été. En réponse à la question du
portier électronique, il ôte casquette et perruque. Le haut-parleur marmotte
avec une allégresse sans joie, voix d’un type qui se noie. « J’aurais
comme souvenance de vous avoir vu à la vidéo. Je vous en prie, entrez. »
Le portail, en revanche, s’ouvre sans un bruit.


La maison tout entière est un hymne à l’interface, une
singularité géométrique composée de cristal et de coûteux alliages spatiaux,
suggérant la liaison de l’esprit humain avec la réalité numérique. Des antennes
hérissées fouillent le ciel, des tubes de plastique transparent, éléments de
quelque système de climatisation, se tortillent sur les murs et les toits en un
complexe réseau artériel, transportant des liquides de couleurs vives aux
propriétés exotiques, courants de fluides isolés par des bulles qui suggèrent
la fuite des électrons filant dans leur matrice. L’allée qui mène à la demeure
est pavée de coupes de météorites d’un millimètre d’épaisseur, protégées par
une couche dure de plastique transparent révélant les veines brillantes de
nickel et de magnésium qui se détachent sur le fond sombre de fer naissant,
marqué de taches de chrome et de silicium. Sur la terrasse, d’autres météorites
se dressent, enchâssées dans le verre, sur leur pilier d’alliage léger. La
porte est incrustée, elle aussi, d’alliage poli. Elle s’ouvre, comme l’autre,
sans un bruit.


« On dirait une illustration tirée de La vie des
cyborgs », marmotte Sarah. La pierre noire des murs, taillés au laser,
se fond avec les poutres d’alliage poli comme le bois et le plâtre d’une maison
à colombages. Des œuvres d’art en cristaux liquides se reforment sans cesse sur
les murs. Cowboy reconnaît dans l’un des motifs le schéma monstrueusement
agrandi de l’une de ces puces de réflexes moteurs.


« Laissez vos armes dans le hall, je vous prie. Je n’y
toucherai pas. » À l’intérieur, la voix a des intonations plus douces.


Sarah a insisté pour emporter dans son sac à dos le
Heckler & Koch, et c’est avec un sourire forcé qu’elle dépose le
sac sur une table. Cowboy pose à côté son pistolet. Ils pénètrent dans la pièce
suivante.


Des sièges mous remplis de gélatine, éclairés de l’intérieur,
luisent d’un bleu d’effet Cherenkov. Des aquariums garnis de poissons
génétiquement altérés émettent la même lumière froide et tremblotante que
l’écran vert d’un moniteur. Un motif pointilliste de notes générées de manière
aléatoire résonne, diffusé par des haut-parleurs dissimulés. Reno pénètre dans
la pièce par une porte à l’encadrement d’alliage poli.


« Salut, Cowboy. Ça fait un bail.


— Salut, Reno. » Cowboy examine le cadre avec une
insistance étudiée. « T’as l’air de pas mal te débrouiller. »


Cinq ans plus tôt, le delta de Reno s’est aspiré un missile
par le réacteur bâbord au-dessus de l’Indiana et il est allé se planter dans un
trou paumé de la Virginie Occidentale, envoyant au ciel un bénéfice potentiel
de 200 millions en produits pharmaceutiques dans un bel éclair bleu
d’alcool embrasé. Ce devait être l’un des derniers transports avec les gros
deltas et un tournant décisif vers le passage aux panzers. Reno s’était éjecté
avant que l’appareil s’écrase sur Cheat Mountain mais il s’était salement brûlé
en ayant voulu maîtriser l’épave pour franchir les crêtes couronnées d’arbres
et gagner l’aérodrome dans le Maryland ; en plus, son parachute ne s’était
pas ouvert convenablement. Pour récupérer certains fragments de lui, il avait
fallu aller les racler à la pelle sur les arbres. Dans le monde de Cowboy, on
évoquait encore la malchance de Reno avec des accents de regret.


Cowboy lui avait fait quelques visites à l’hôpital et
depuis, il l’avait au téléphone une ou deux fois par an. On lui avait bien reconstitué
le corps, avait appris Cowboy, mais les dégâts au cerveau avaient été trop
importants pour qu’il fonctionne convenablement ; ce qui excluait le
transport du courrier.


Pas mal, apparemment, le travail de reconstruction. Bras et
jambes en ordre de marche. Les yeux bleus sont appariés. Il a l’air en forme
avec son pantalon de flanelle et sa chemise hawaiienne. Le visage de Reno est
jeune, si l’on omet le fin réseau de rides autour des yeux, et ses dents sont
d’un blanc éclatant, malgré la pénombre de la pièce. Les broches sombres de son
crâne sont couvertes par des cheveux bruns tombant sur les épaules.


« Je suis l’évolution de mon portefeuille »,
explique-t-il. Il y a un étrange vide dans ses yeux.


« Reno, je te présente Sarah. Sarah, Reno. » Ils se
saluent mutuellement de la tête tandis que Cowboy dépose sa boîte de cœurs.
Puis il tend la main pour serrer celle de Reno.


Et c’est là que ça cloche. Un rien trop chaude, peut-être,
un rien trop… sèche. Même la paume la plus agréable est toujours un tantinet
humide. Cowboy scrute le bras de son regard infrarouge et constate que la
distribution de la chaleur y est uniforme, ce qui n’a jamais été le cas d’aucun
bras naturel qu’il ait déjà vu.


« Une prothèse », explique Reno en voyant
l’expression de Cowboy. « Celui-ci, plus les deux jambes et d’autres bouts
par-ci, par-là.


— Mais t’aurais pu avoir de vraies jambes »,
remarque Cowboy.


Reno se tape le crâne. « Oh ! J’en ai eu, des
vraies, mais il y avait trop de dégâts au cerveau. Ma coordination motrice était
naze et mon sens du toucher quasiment réduit à zéro – j’avais perdu trop de
peau, trop de neurones. Mais chez Corpsmoderne, ils cherchaient
quelqu’un pour tester leurs dernières prothèses. » Il hausse les épaules.
La mimique fait un drôle d’effet à Cowboy, comme si le geste n’était pas réel
mais répété. Peut-être Reno a-t-il un peu trop souvent dû fournir cette
explication.


« Les bras et les jambes sont câblés. Un ordinateur à
cristaux liquides remplace la partie endommagée du cerveau. La rétroaction sur mon
sens du toucher n’est pas parfaite mais enfin, elle n’était pas meilleure après
le crash de toute façon. Tout ça, c’est du matos expérimental, une technique
très avancée. Tout en alliage léger, plus léger que l’os et les muscles. J’ai
bien plus de mobilité qu’auparavant. Et si elles entrent en production, ces
prothèses expérimentales reviendront moins chères que le clonage et la greffe
de nouvelles jambes.


— Je n’étais pas au courant.


— Corpsmoderne me paie une jolie pension,
poursuit Reno. Ça m’a payé cette maison. Tout ce que ça me coûte, c’est un
examen de routine tous les deux mois, de temps en temps un recâblage avec des
améliorations. Et mes nouvelles pièces dureront plus longtemps que les
originaux. »


L’avenir, songe Cowboy. La vie éternelle dans une
incarnation corporelle de l’opto-face, désormais plus limitée à la vitesse de
neurotransmetteurs artificiellement améliorés, mais frôlant la célérité de la
lumière, étendant les limites de l’interface, de l’univers. Le cerveau contenu
dans un parfait analogue de cristaux liquides. Les nerfs comme des cordes de
steel guitar. Le cœur, une turbopompe rotative. Le Cowboy d’Acier, étincelant
dans son corps monochrome, dispensateur de justice et redresseur de torts.
« Mais enfin, qui était cette I.A. masquée ? Sais pas, mon gars,
il a juste laissé ce moulage d’argent d’un circuit cristal. »


Pour Cowboy, la perspective est plutôt chouette. S’ils
parviennent à régler ce problème de rétroaction.


Reno le considère de ses jeunes yeux si vieux. Des yeux qui
étaient bien plus jeunes jusqu’au moment où le réacteur gauche a craché ses
débris fondus dans l’air raréfié de l’Indiana, où l’horizon a commencé à
basculer en tous sens.


« Alors comme ça, dit Reno. Z’êtes fait prendre dans un
tir croisé ?


— C’est à peu près le topo. »


Les yeux se plissent. « À ce que j’ai pu entendre, le
tir croisé s’étend jusqu’en Californie.


— Je m’en tracasserai quand je serai dans l’Ouest.
Après ça, si jamais t’as des actions de la Tempel Pharmaceuticals dans
ton portefeuille, à ta place, moi, je vendrais. »


Reno plonge un regard sombre dans une de ces petites
merveilles en cristal. « Assieds-toi et raconte-moi un peu. »


Ils s’installent dans deux fauteuils l’un près de l’autre
pendant que Cowboy lui fournit un bref récapitulatif de ce qu’il sait. Sarah
s’assied en demi-lotus sur un divan à la lueur bleu nucléaire, sans faire le
moindre commentaire. Discrète, comme tout bon garde du corps.


Reno se frotte le menton. « Bon, alors, t’as besoin de
quoi ? Un moyen de transport vers l’Ouest ? Une planque ? »


À nouveau, Cowboy a une étrange impression. Comme si,
quelque part, Reno marchait en pilote automatique. Comme si, nonobstant toutes
ces manifestations d’obligeance, ce n’était qu’un réflexe, qu’il n’était pas
vraiment intéressé.


« On veut vendre quelque chose. » Cowboy prend son
carton de matrices d’ordinateurs et déchire le couvercle. Reno se penche pour
regarder à l’intérieur.


« On veut en fourguer mille, poursuit Cowboy. Toutes
impeccables, qualité orbitale, fabriquées pour Yoyodyne par leur filiale
Olivetti. Des OCM 22/81 pour être précis. » Il y a l’équivalent de
quinze K en matrices dans le panzer mais il n’a pas envie de taper plus que
nécessaire dans le bien de l’Allumé. Il n’a pas oublié pour qui Sarah bosse
réellement.


« Des cristaux de cœur », murmure Reno. Il siffle
doucement. « Alors, c’était ça, l’enjeu de la bataille. » Cowboy sent
qu’il a réussi à attirer son attention. Ce sont eux qui font tourner le monde,
si centraux que leur sobriquet de « cœur » n’est pas usurpé, car
lorsque le cœur s’arrête, le corps meurt. Des unités centrales d’ordinateur en
cristaux liquides, capables de se reconfigurer de toutes les manières
possibles, summum d’efficacité pour tout système cybernétique qui exige de
telles procédures, passant du stockage de données à la commande de mouvement,
puis à l’analyse de celui-ci afin de se reconfigurer plus efficacement pour
agir en fonction de celle-ci. Des cœurs qui peuvent créer des esprits, depuis
les petits fragments d’intelligence dans le crâne de Cowboy qui lui permettent
de piloter son panzer, jusqu’aux plus gros modèles capables de recréer des
analogues fonctionnels du cerveau humain, les vastes intelligences
artificielles qui font tourner rond le système au profit des Orbitaux et des
gouvernements de la planète. Tout ce potentiel miniaturisé, là, dans cette
boîte en carton. « Quarante cœurs par boîte, dit Cowboy. Les autres sont
en lieu sûr. Tu gardes trente pour cent si tu nous tiens lieu
d’intermédiaire. »


Les cristaux se reflètent comme autant de rubis dans les
yeux de Reno. « Laisse-moi vérifier l’état du marché. »


Il effleure à deux endroits le verre noir de la table devant
lui, et l’écran d’un terminal s’illumine à l’intérieur, projetant ses couleurs
sur le visage de Reno. D’en dessous, il fait glisser un coffret noir raccordé à
l’ordinateur de la table, puis une boîte de mémoires à cristaux. Il glisse un
cube de mémoire dans la trappe du coffret puis en déroule un câble qu’il se
branche sur la tempe. Il presse quelques touches sur le clavier du terminal puis
se cale dans son fauteuil.


On entend le bouillonnement de l’aquarium, murmure sur le
fond sonore. L’expression de Reno s’adoucit puis se durcit à nouveau. Il reste
un long moment dans l’interface. Puis ses yeux se tournent vers Cowboy et son
regard traduit la surprise. « Les actions de Tempel ont monté de
douze points depuis midi. » La voix de Reno est rêveuse, réticente à
rompre la fusion avec l’interface. « Ils tentent une action contre Korolev,
une vaste O.P.A. Korolev est vulnérable en ce moment – ils ont
commis pas mal d’erreurs ces temps derniers. » Du coin de l’œil, Cowboy
voit l’expression surprise de Sarah et comprend aussitôt qu’elle en sait plus
qu’elle n’a bien voulu dire, il faudra qu’il l’interroge là-dessus plus tard.
Mais de son fauteuil, Reno poursuit de son ton monocorde :


« Tempel est puissant dans le domaine
pharmaceutique et minier mais leur secteur aérospatial est faible.
L’acquisition de Korolev les renforcerait dans ce domaine. Le marché
semble indiquer que Tempel va gagner mais je ne parierais pas dessus. Korolev
peut mobiliser pas mal de ressources… et ils sont tellement secrets qu’ils ont
certainement un truc que Tempel doit ignorer. »


Cowboy s’imagine les deux géants orbitaux aux prises dans
leur conflit électronique, chacun utilisant la valeur papier des actions comme
moyen de pression contre l’adversaire, se nourrissant de données plus
précieuses que l’or, intelligences artificielles et personnes morales
cybernétiques trafiquant pour manipuler les flots de chiffres. Achetant actions
et marchandises à terme par l’intermédiaire de tiers en espérant que nul ne
sait qu’ils les contrôlent. Chaque camp disposant de ressources quasiment
illimitées et la victoire reviendrait au plus subtil, celui qui saurait
manipuler l’autre derrière un maximum de feintes, qui aurait la meilleure
compréhension des faiblesses de l’adversaire. Reno semble se dissoudre, son
esprit réintègre l’interface pour aspirer les données via le filtre du coffret
de mémoire. Cowboy jette un bref regard vers Sarah et la voit, comme Reno,
repliée sur elle-même, momentanément absorbée dans son propre paysage
intérieur. Recomposant une image plus complète que celle de Cowboy. Il aimerait
bien qu’elle lui fournisse une partie de ce qu’elle sait.


Reno se déface. Les couleurs scintillant dans l’ébène
profond de la table s’éteignent. Il sort la mémoire à cristal et la range dans
sa boîte puis reprend sa respiration. « Les frontières s’effacent »,
dit-il. La voix est encore rêveuse, les yeux abîmés dans leur transe, fixés à
mille mètres de là sur quelque paysage intérieur. « Après la guerre, la
démarcation était claire – vainqueurs, vaincus, victimes. Les blocs se
sont mis d’accord pour ne pas rivaliser dans certains domaines, ont formé des
cartels pour dominer les autres marchés ; des zones d’exploitation
définies d’un commun accord. Partage des données, compétition limitée à des
secteurs non vitaux.


« Mais la guerre a créé une quantité d’espaces vacants.
Vacance du pouvoir, vacance dans la distribution, dans le flux de l’information.
Les Orbitaux se sont trouvés absorbés par ces vides, et dès lors les choses
n’ont plus été aussi claires. Les frontières sont devenues… nettement moins
définies. Dès lors, vainqueurs et vaincus devenaient moins aisés à discerner.
Dorénavant, les blocs sont empêtrés dans ces secteurs et le résultat est que
les lignes de démarcation sont en train de subir certains réajustements. Le
système commence à ressentir des contraintes, à irradier des lignes de
fracture : des événements qui interviennent dans ces zones mal définies
ont des conséquences sur le reste du système. Une légère pression ici ou là, à
un point critique… voilà qui pourrait faire une grosse différence. » Son
regard se tourne brusquement vers Cowboy.


« Ceci, bien entendu, n’est pas mon problème.
J’escompte rester en position médiane, au nœud des ondes stationnaires. Je
détiens certaines informations et j’ai une assez bonne notion de l’organisation
des choses. Je peux tirer mon épingle du jeu.


— À rester au milieu, tu vas te retrouver sous le feu
croisé, Reno, observe Cowboy. Exactement comme Sarah et moi.


— Tu n’as jamais été au milieu, Cowboy. Aucun des
pilotes de delta ne l’a jamais été. Les intermédiaires s’échinent pour
l’atteindre mais y parviennent rarement. Moi, j’y suis. » Les yeux de Reno
sont glacés lorsqu’il lève son bras artificiel. « Je suis en position
médiane par ma nature même, tenant à la fois d’un règne et de l’autre. Je peux
rester sur le nœud et voir la vague gonfler et s’effondrer autour de moi. Les
pilotes de delta se sont écroulés, Cowboy. Toi, tu as regagné à la nage la
crête d’une autre vague, mais elle va s’écrouler à son tour. »


Qui est en train de parler ? se demande Cowboy. Reno,
ou bien cette masse de cristaux logée dans son crâne. Reno vit en permanence
dans l’opto-face, et Cowboy se demande s’il ne s’y est pas perdu, si une trop
grande part de sa personnalité n’a pas été absorbée par sa partie machine, si
le contrôle n’est pas passé du cerveau au cristal.


Le décrochage, on appelle ça. L’écran blanc. L’extase
informatique. Ce n’est pas censé arriver aux gens comme Cowboy et Reno, les
utilisateurs qui connaissent la musique, qui parcourent l’interface pour
survoler le monde réel, mais c’est un risque pour les théoriciens, ceux qui
travaillent sur l’intelligence artificielle ou les physiciens, tous ceux qui
sont perdus dans l’abstraction le plus clair du temps. Ils peuvent en arriver à
confondre l’image électronique avec la réalité qu’elle représente, et à se
diffuser dans le réseau d’information, filant à la vitesse de la lumière au
long de ses canaux jusqu’à ce que leur moi s’y dissolve, devienne évanescent au
point de devenir intangible.


Avec un frisson, Cowboy prend conscience que Reno est un
spectre aux yeux vides, une collection d’habitudes et d’automatismes qui ont
perdu toute motivation, hormis celle de fournir au cristal dans sa tête les
données qu’il exige. Ce qui subsiste d’un pilote de delta n’est que pur
réflexe.


« Ces cœurs d’ordinateur sont brûlants, dit Cowboy.
Peut-être que tu préféreras les garder de côté pour l’instant. »


Reno hoche la tête. « Je ne vais même pas essayer de
les vendre, pas avant longtemps. Non, je vais les mettre dans un coffre et les
utiliser comme garantie pour un emprunt sur le réseau bancaire. L’emprunt va me
servir à grossir mon portefeuille, et le temps de jouer un peu avec le fric, je
serai en mesure de rembourser l’emprunt et, seulement alors, de jeter les cœurs
d’ordinateur sur le marché. D’ici là, cette guerre sera devenue de l’histoire
ancienne. »


Cowboy se recale dans son fauteuil. Reno semble complètement
en transe à présent, et son plan d’utilisation des cristaux ne lui paraît pas
plus risqué qu’un autre.


« Tu peux toujours amener les cœurs chez moi, le temps
que je loue un coffre, dit Reno. J’ai un double système de sécurité, ici. Le
premier peut être détourné si on sait s’y prendre. Quant au second… eh bien,
ils n’auront pas l’idée de le chercher. Quiconque franchit mes murs déclenche
une riposte incendiaire.


— Cowboy… » C’est Sarah. Il sursaute en entendant
sa voix, habitué qu’il était à la voir silencieuse, assise en demi-lotus à la
périphérie de son champ visuel. « On va avoir besoin d’un camion pour
amener les cœurs ici.


— Prenez le mien, propose Reno. Il est dans le
garage. » Il fouille dans sa poche, en sort une clé, cristal minuscule à
l’extrémité d’une aiguille en inox. « Celle-ci aura les codes. Je vous
ouvre d’ici le garage et le portail. » Son regard passe de Sarah à Cowboy.
« Au fait, vous voulez manger ?


— Non », dit Sarah et, de nouveau, Cowboy est
surpris par son accent décidé. « Nous devrions retourner au panzer. Je
n’aime pas abandonner comme ça la cargaison de l’Allumé. »


Reno pointe la main gauche. Les phalanges tremblent.
« Par là. À droite, au bout du couloir. La cuisine est sur la gauche, si
jamais vous changiez d’avis. » Il tâtonne sous la table, en sort une prise
qu’il s’insère dans la tempe. Son autre main saisit la boîte de cubes mémoire.
« Il faut que je parle à certaines personnes. Voir combien je peux tirer
de tout ça.


— Faites gaffe », avertit Sarah. Reno ne lui
accorde aucune attention. Ses yeux sont déjà dans le vide. Cowboy se lève.


Sarah se déplie comme une chatte en colère, ses yeux noirs
fixés sur Reno, le dos arqué. Elle sort à grands pas et Cowboy peut voir
saillir les muscles sur ses bras. Elle revient avec son sac à dos et l’arme de
Cowboy ; Reno ne réagit pas.


« Ton pote est cinglé, Cowboy », dit-elle plus
tard, alors qu’avec le camion ils partent vers le sud dans le crépuscule
limpide. « Il a le cerveau tellement chauffé à blanc que j’ai presque dû
chausser mes lunettes noires pour le regarder. »


Cowboy qui conduit le camion via l’interface sent
l’hydrogène cuire dans les turbines, les pneus rouler sur l’asphalte ramolli.
« Je sais, dit-il. Il a eu un sale accident.


— À présent, il se croit assis sur un nœud au centre du
flux de données cosmiques. Qu’est-ce qui se passe si la matrice céleste lui dit
de nous balancer ?


— C’est un vieux copain », répond Cowboy, sans se
démonter. « On ne marche pas comme ça.


— Oui, mais s’il le fait quand même ? insiste
Sarah. Tempel serait ravi de lui offrir deux mille cristaux au lieu du
malheureux K qu’on lui refile. Et ça ne serait pas non plus un partage à
70/30. »


Cowboy sent monter la colère. « Si c’est un traître, on
n’est guère plus mal barré, non ? Je ne sache pas que tes copains aient
proposé de nous aider. »


La fureur tranquille de Sarah est sa seule réponse. Cowboy
la perçoit comme un rayonnement, silencieux, presque tangible, durant tout le
reste du trajet.
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Dans la nuit de quatre heures du matin, Cowboy sort le
panzer de sa carrière et, avec l’aide de Sarah, charge mille cœurs de cristal
dans le fourgon de Reno. Les moustiques décrivent leurs spirales stridentes,
visant les poignets, le cou, le creux derrière l’oreille. Sarah a été
claire : elle compte bien reconnaître les environs de chez Reno avant de
laisser le camion retourner chez lui.


La reconnaissance se révèle inutile.


La peur gagne les veines de Cowboy comme de l’ammoniac glacé
lorsque, à huit cents mètres de distance, il voit la fumée s’élever tel un lent
fantôme gris au-dessus de la maison de Reno, le dessous du nuage illuminé de la
couleur du sang. Des fourgons de police les dépassent, leur sirène balayant le
spectre sonore. Sarah descend la vitre, et le crépitement lointain d’un
incendie se répercute sur les collines d’ardoise.


« Cette fameuse deuxième ligne de défense », dit Cowboy.
Quelque chose d’orange se reflète sur le ventre du nuage puis, une seconde plus
tard, Cowboy entend une déflagration assourdie, et sent ses lèvres se
retrousser tandis que la colère se déverse en lui comme de l’alcool en feu. Il
fait demi-tour avec le camion, balance l’hydrogène dans la turbine, se sent
écrasé contre le dossier du siège. Le fourgon dérape dans un virage et la
cargaison valdingue à l’arrière. S’il peut rejoindre le panzer à temps, il a
peut-être une chance de sortir Reno de là, le Pony Express à la
rescousse…


« Cowboy…, fait Sarah. Ralentis. Tu veux pas qu’ils
relèvent notre numéro.


— Je vais sortir Reno avec le panzer. »


Sarah se rapproche de lui, les yeux miroitant comme des
diamants. « Reno est brûlé, Cowboy. Tout ce qu’il peut nous rapporter
maintenant, c’est de nous faire tuer. Ils seront prêts à accueillir le panzer.
Ils savent ce dont est capable le tien, maintenant. Ton canon sur tourelle ne
les surprendra plus.


— Il reste une chance. »


Elle lui agrippe le bras et il sent la douleur glisser le
long de ses nerfs. « Il est tout seul, Cowboy. Et nous aussi. »


Cowboy perçoit le regret dans la voix de Sarah et ça le
surprend.


« On est tout seuls, répète-t-elle. Comme on l’a
toujours été depuis qu’on a quitté la Zone libre. La seule différence, à
présent, c’est qu’on en est certains. »


Il y a un éclair derrière eux et la fumée devient
opalescente, traversée de langues de feu blanc. Cowboy sent la chaleur dans son
cou. Il ne peut plus rien rester après ça, il le sait. La turbine, apparemment
de son propre chef, diminue le régime de son hurlement tranquille.


L’aube est juste en train d’escalader les Appalaches.
L’asphalte commence déjà à fondre.
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Le moteur du panzer cliquette en refroidissant, comme si
quelqu’un tapait sur le blindage. Des images de chaleur dansent au ralenti sur
les rétines de Sarah.


« Parle-moi de Korolev », dit Cowboy. Sarah
le regarde avec surprise.


« Tu savais sur Korolev quelque chose que Reno
ignorait », insiste Cowboy. Le regard est fixe, plein de colère. « Si
tu le sais, ça augmente mes chances de rester en vie. J’ai besoin que tu me le
dises. J’ai le droit. »


Ils ont parcouru encore cent cinquante kilomètres vers
l’ouest à travers les collines d’ardoise et ont trouvé pour se planquer une
ravine asséchée couverte de buissons, cette fois de l’autre côté de la Ligne,
dans l’Ohio, en plein territoire de l’ancienne forêt nationale, parmi les
troncs trop vieux et trop pourris pour être ramassés. C’est le terminus pour le
panzer dont les réservoirs ne contiennent plus que quelques lichettes d’alcool.


Sarah s’assoit sur la couchette du passager. Une douille de
sept millimètres roule sur le plancher métallique quand elle tend le pied, et
le bruit lui rappelle le crépitement de l’incendie répercuté sur les collines
de Pennsylvanie, avec ce dernier éclair chauffé à blanc pour parachever le
tout. Les gazettes rapportent qu’une troupe armée d’origine inconnue aurait
tenté de s’immiscer chez Reno pour être surprise par son dispositif de défense.
Puis les flics arrivés sur place ont essuyé le feu tant des intrus que des
systèmes automatiques et fait tout sauter avant qu’on ait su au juste de quoi
il retournait. Aucun survivant.


« La Communauté d’Intérêts Korolev », lui
rappelle Cowboy. Sarah sent les mots lui peser sur les épaules comme de
l’acier.


« D’accord », dit-elle. Des images fugitives lui
viennent à l’esprit, le mépris dans les yeux violets de Firebud, les emblèmes
des compagnies sur les fringues des zonedanseurs à l’Aujourd’Oui,
l’ultime message ambre EN COURS,
brûlant éternellement au coin de l’afficheur de Danica, tandis que Sarah
écoutait s’écouler lentement les derniers instants.


« D’accord », répète-t-elle. Elle sent l’intensité
du regard de Cowboy et capitule. L’histoire, songe-t-elle. Quelle importance,
après tout. « C’était une opération de pénétration, lui dit-elle enfin.
Visant l’ordinateur de Korolev à Tampa. La sécurité extérieure de la
machine était trop solide pour être percée, aussi j’étais censée utiliser ce
courrier de Korolev pour m’introduire dans leur complexe et, de là-bas,
entrer un programme dans leur système, une fois que nous aurions franchi les
barrages de protection. J’avais supposé qu’il s’agissait d’aller piquer des
données mais apparemment c’était plutôt du sabotage. Le programme était destiné
à bousiller les stratégies de Korolev, afin de les affaiblir en vue de
la prise de contrôle.


— Ça lui a rapporté quoi, au courrier ? »


Sarah sent palpiter la Fouine, lourde présence dans sa
gorge. Elle regarde Cowboy, le mettant au défi de réagir.


« Il espérait me baiser. C’est lui qui s’est fait
baiser. Il est mort. »


Cowboy soutient son regard. « Je vois, dit-il.


— Il l’avait mérité.


— Je n’ai jamais dit le contraire. »


En fin de compte, c’est Sarah qui baisse les yeux. Elle
tapote la vieille couverture de laine posée sur le lit, sent, dans l’air
immobile et dense, l’odeur de sueur, de toilettes chimiques et de métal chaud.
Même la trappe d’accès ouverte ne provoque pas le moindre courant d’air.


« Comment as-tu rencontré ce Cunningham ? demande
Cowboy.


— L’Allumé lui a donné mon nom. Je crois qu’ils
faisaient des affaires, de temps en temps.


— Maintenant, ils essaient mutuellement de se
tuer. »


Elle hausse les épaules. « C’est le boulot. Rien de
personnel. Cunningham est pas du genre à mélanger les deux et même si c’était
le cas, sa boîte ne le laisserait pas faire. »


Cowboy récupère son casque sur le dossier de son siège, le
tripote négligemment. « Il y a un rapport, tu crois ? Une attaque de Tempel
sur les inters et sur Korolev en même temps ?


— Je ne sais pas. Est-ce qu’ils pourraient affaiblir Korolev
en t’attaquant ?


— Je ne vois pas comment. Personne dans ce pays
n’utilise de moteurs ou de pièces Korolev. Mes turbines sont des Rolls-Royce
fabriquées sous licence par Pratt & Whitney. »


Sarah se carre contre la paroi de sa couchette et ferme les
yeux. Elle entend encore le rugissement des turbines, la vibration du métal.
Derrière ses paupières, elle voit encore le message couleur d’ambre : EN COURS. Elle hoche la tête.


« Je ne vois pas quelle relation il peut y avoir.


— Il faut que je repasse à l’Ouest, Sarah. Là-bas, j’ai
des ressources. »


Elle hausse un sourcil. « Un trésor enterré ?


— Oui, à ce qu’il se trouve. Et des amis. »


Sarah ne dit rien, se contente de fermer les yeux.


« Tu viens ? » demande Cowboy. Il a l’air
impatient. « Ou est-ce que t’essaies de regagner la Zone occupée ?


— Mon frère est en Floride. Je suis censée m’occuper de
lui. »


Cowboy se retourne sur sa couchette en mousse. « Il a
quel âge tu m’as dit ?


— Je ne t’ai rien dit. Mais il a vingt ans.


— Alors, il est assez grand pour s’occuper de lui tout
seul. » Sarah rouvre les yeux et ricane. « C’est toi qui as l’air
d’avoir besoin que je m’occupe de toi, Cowboy. »


En un seul mouvement pivotant trop rapide pour qu’elle ait
pu le suivre, Cowboy repose violemment son casque sur l’accoudoir. « Je
suis une cible, bordel ! Ils me cherchent ! Si je suis avec toi,
ça modifie mon profil, je suis plus en sûreté. » Sarah rit et hoche la
tête. « Tout ce que ça veut dire, c’est que je me retrouve à côté d’une
cible. Laisse tomber, Cowboy. Je suis capable d’attirer le feu toute
seule. »


Il la regarde, les mâchoires crispées. Et Sarah, surprise,
ne découvre dans ses yeux qu’un regard vide envahi par le seul désespoir.
« Je te paierai, lui dit-il. Ton tarif habituel pour un boulot de garde du
corps. Payable quand on sera parvenu dans le Montana.


— Le tarif habituel plus un billet pour la
Floride », ajoute-t-elle automatiquement, tandis que son esprit se met en
branle et qu’elle se demande si elle a vraiment envie de ce boulot. Elle songe
à Daud, gisant sous la guirlande de diodes vert Noël de son lit automatisé,
l’œil terni par les endorphines, attendant un Naze qui ne viendra pas, n’ayant
personne vers qui se retourner, à part cette sœur qu’il craint. Attendant que
revienne sa magie d’antan, le coin de rue qui lui appartenait, tout en sachant
qu’il a disparu maintenant parce que les règles ont changé pour lui comme pour
Sarah, qu’il lui faudra trouver un nouveau plan, une nouvelle source pour ce
dont il a besoin… Elle ne veut pas qu’il soit seul, qu’il n’ait pas d’autre
horizon à contempler que la nullité du brouillard d’endorphine.


Mais un boulot en ce moment rapporterait un peu d’argent,
qui sait, paierait un acompte pour l’œil de remplacement de Daud. Aller dans le
Montana ne prendra sans doute guère plus de temps que de rejoindre la Floride,
et, une fois payée, elle aura moins de problèmes pour franchir les postes de
contrôle de la Zone occupée que si elle est sans le sou. Les flics de la Zone
libre n’aiment pas faire entrer les pauvres.


Avec les combats en Floride, ce ne sera pas le travail qui
manquera mais il pourrait s’avérer dangereux d’y retourner tout de suite :
l’Allumé pourrait bien la livrer à Cunningham, en gage pour un traité de paix.
Toujours les affaires, bien entendu, rien de personnel. Alors… autant sauter
sur l’offre de Cowboy.


Dont le regard a aussi quelque chose à voir dans sa
décision, touchant une part d’elle-même à laquelle elle préfère ne pas penser.
Une part, songe-t-elle, qui refuse que la prochaine étape du voyage se fasse en
solitaire.


Sarah marchande quelque temps à propos de son « prix
habituel », ne voulant pas que Cowboy s’imagine qu’il l’a eue pour rien.
Il finit par lui payer un peu plus qu’il ne l’aurait fait sinon, et pas autant,
soupçonne-t-elle, qu’elle aurait pu avoir. À la fin, elle se lève et hausse les
épaules. « D’accord. Tas gagné un garde du corps. Là-dessus, qu’est-ce que
tu nous proposes à manger ?


— Reste plus que des rations de survie. Lyophilisées.
De quoi tenir trois, quatre jours. »


Sarah grimace. « Du soya lyophilisé. Mon régal.


— À moins que tu ne préfères braquer une banque et en
acheter du frais.


— C’est une possibilité. » Elle sourit. Elle
plaque les mains contre le métal du plafond bas et pousse vers le haut, sent
ses muscles fléchir et se bander, prise d’une hâte soudaine d’être repartie. Le
plaisir de ressortir de cette boîte en Chobham, de respirer un peu l’air.
D’avoir un but vers lequel se diriger, même si c’est celui d’un autre.


« C’est une banque qui a tué Reno, dit Cowboy. Il
essayait de tirer de l’argent de ces cœurs, et son client, quel qu’il soit, a
dû refiler le tuyau à Tempel. »


Si l’on savait où regarder dans l’interface, on pourrait y
découvrir des banques camouflées sous le masque de comptoirs commerciaux ou
d’agences de courtage, établissements qui offrent des taux d’intérêt
curieusement élevés et ne posent pas trop de questions sur l’origine des fonds,
pas plus qu’ils n’enregistrent leurs transactions, comme l’exige la loi, ou
bien qui acceptent gaillardement que leurs clients, à leur gré, se présentent
sous une fausse identité. Tout cela sans aucune garantie, bien entendu –
parfois, ces banques disparaissent du jour au lendemain, avec les fonds de
leurs dépositaires. La chose est acceptée comme étant l’un des risques inhérents
à ce genre de spéculation, mais ça n’arrive pas souvent. Et parfois la banque
se reconstitue simplement sous une autre couverture, et les dépositaires sont
contactés ultérieurement.


« Si les Orbitaux ont infiltré le réseau des
intermédiaires, alors ils peuvent très bien gérer une douzaine de banques
informatiques sans que personne ne s’en doute, remarque Cowboy. Peut-être
est-ce là qu’il faut chercher la connexion. Peut-être que les intermédiaires se
servent des banques de Korolev et que Tempel veut tout rafler. »


Pour l’heure, les spéculations de Cowboy semblent
particulièrement vaines. Sarah entreprend de démonter le
Heckler & Koch. Elle compte le mettre dans son sac à dos. Le
Montana pourrait bien se trouver envahi par l’armée de quelqu’un et si tel est
le cas, elle veut tout avoir en ordre de marche.
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Une panzergirl meurt


après avoir refusé de se rendre.


Confiscation d’une fortune


en matériel électronique.


Le M.B.I. nie avoir utilisé le napalm.


 


Scintillant dans un ciel couleur ardoise humide,
apparaissent les constellations du contrôle, les usines des Orbitaux, leurs
satellites, leurs centrales d’énergie. Quelques rares étoiles vespérales
rivalisent faiblement. Sarah est profondément plongée dans sa propre interface,
le corps huilé de sueur. Violents coups de pied, épées des mains et des poings
qui jaillissent comme les éclairs de chaleur dans l’air estival moite. Elle
suscite devant elle des visages, aides à la concentration pour mieux porter
mentalement ses coups dans le cœur imaginaire des fantômes. Elle pivote, plie
une jambe, regarde par-dessus son épaule, transperce un ennemi. Le tapis de
fléole écrasée offre une prise sûre à ses pieds nus. Elle dissimule la Fouine
pour le moment – inutile de trahir une surprise. Cowboy l’observe à
l’ombre d’un aulne aux feuilles brunies par la nielle. Il est las d’avoir
marché presque toute la journée, avec un ou deux intermèdes en stop pour briser
la monotonie. Ils sont encore en Ohio, se cantonnant aux routes secondaires, où
la flicaille ne risque pas de les trouver. Ils avaient espéré dénicher une
vieille ferme pour y camper mais, apparemment, l’Ohio a démoli les bâtisses
abandonnées pour décourager les occupants de passage.


«T’en veux vraiment, hein ?» hasarde Cowboy. Sarah ne
répond pas, se contente de frapper des coudes et des mains des ennemis qui
l’attaquent de chaque côté. Combattant une armée de spectres qui se dressent
devant elle, visages sans nom, aussi dépourvus d’identité que Cunningham, leurs
voix comme le crépitement des branches mortes d’un arbre dans le vent
paresseux. La force coule comme le vif-argent à travers ses muscles et elle se
lance dans un éblouissement de mouvement, tourbillonnant, sautant, bondissant,
n’offrant plus qu’une image brouillée de ses bras.


Brusque arrêt, la voici figée dans sa pose, un hologramme
saisi en plein mouvement, tandis que l’armée des spectres se dissipe. La
transpiration lui goutte le long des cils. Dans sa gorge, l’air lourd lui
semble aussi épais que du miel. Sur la chaussée défoncée, cinquante mètres plus
loin, derrière quelques buissons, un camion cahote sur les nids-de-poule. Sarah
attend que son bruit disparaisse entièrement de la nuit qui tombe.


Elle se retourne pour faire face à Cowboy, lui adresse un
sourire. « Maintenant, je vais manger, lui dit-elle.


— Tu n’es pas censée faire une révérence, ou je ne sais
quoi ? » Il sort de son sac un paquet sous alu et le lui lance. Elle
a encore les nerfs en surmultipliée et saisit le paquet en plein vol comme s’il
était au ralenti. Elle s’assied en demi-lotus devant Cowboy et déchire
l’emballage.


Cowboy la contemple de ses sombres yeux artificiels. Il a
retiré casquette et perruque, qu’il a posées dans l’herbe près de lui.
« T’as un cristal pour faire ça ? lui demande-t-il. Ou bien t’as
appris sur le tas ? »


Elle lui lance un sourire carnassier et déchire la fibre de
simili-viande. « Un peu des deux.


— Ça ne m’étonne pas. » Ses pupilles semblent se
dilater. « Cette balafre, au-dessus du sourcil gauche. Ça ne ressemble pas
à une marque de couteau ou de rasoir. »


Sarah avale les fibres de soya séché, hoche la tête. De
l’histoire ancienne, songe-t-elle. « Une bouteille. Mon père était saoul,
il m’a coupée quand j’étais petite.


— Celle sur la joue ?


— Un canif dans un combat de rue. Y a des années.


— Sous la lèvre ? »


Durant un moment, elle revoit les yeux fous qui reflètent la
pâle lumière rougeoyante, la bouche humide qui répète et répète les mots
psalmodiés comme une incantation : « Putain, putain », le rasoir
serré dans la main aux phalanges blanchies. Et sa propre certitude, au tréfonds
de sa moelle, qu’elle avait ce coup-ci perdu les pédales, qu’elle était
finalement tombée sur un de ces clients au nom particulier, un nom que même les
plus endurcies de ses associées prononçaient d’une voix sourde,
craintive : « chanvré ». Et puis, sa propre réaction, ses
réflexes catalysés propulsant la chaise dans les airs, le mouvement qui
projette son propre sang à travers la pièce en un croissant de rubis, traçant
un bombage écarlate sur le bleu pastel de la chemise du dingue, qui l’instant
suivant agonise au pied du lit, le crâne fracassé. Et, alors qu’elle se
redressait au-dessus du corps et de la chaise brisée, le sang dégoulinant sur
sa gorge, sur ses seins et ses bras, la certitude soudaine, aussi profonde et
dérangeante que la prise de conscience initiale, la certitude d’avoir découvert
ce qu’elle était.


Furieuse, elle lève sur lui des yeux de bête fauve :
« Qu’est-ce qu’on est en train de faire là, Cowboy ? On récrit
l’histoire ? On fait le catalogue de mes erreurs ? »
lance-t-elle, rageuse, puis elle prend la bouteille dans l’herbe, dévisse le
bouchon. « Chaque balafre est une erreur, d’ac ? Une petite erreur de
jugement que j’ai faite un jour. Mais je n’en fais plus. Les enjeux sont
un rien plus élevés ce coup-ci, vu ? »


Sarah rejette la tête en arrière et avale. L’eau est
brûlante, avec un goût de plastique.


« Je me demandais pourquoi tu ne les avais pas fait
effacer », dit Cowboy. Tenant tête, refusant de se mettre en colère. « C’est
tout. »


Sarah s’essuie les lèvres sur sa manche. « Parce que
c’est bon pour le boulot, voilà pourquoi. Certains se demandent si une crade
n’a pas la trouille de se défigurer, ou si elle n’aurait pas plus peur qu’un
garçon d’être blessée. Alors je déballe mes arguments, et d’entrée de jeu.
Satisfait ? »


Cowboy sourit et Sarah croit revoir Cunningham, cette
expression, lèvres pincées, de jugement supérieur et froid. « Satisfait,
admet-il. T’as pas peur de montrer aux gens ce que tu es. Moi non plus. »


Elle regarde les broches implantées dans son crâne, presque
invisibles dans l’obscurité croissante. « La première fois qu’on s’est vu,
je t’ai pris pour un embroché. J’ai cru que j’allais devoir jouer les nounous
pour un lézard.


— Dans l’Ouest, les broches d’interface ont une autre
signification. Mais si les gens du coin veulent faire ce genre d’erreur, libre
à eux. Je ne vois pas pourquoi je me soucierais de leur opinion. »


Sarah finit la tablette au soya et froisse le papier.
Quelque part vers le sud, ils entendent gémir un train et perçoivent sa
vibration sourde qui monte du sol. Cowboy tourne la tête dans la direction du
son. Il remarque : « Dans le temps, on aurait pu grimper dans le
train. On aurait regagné l’ouest en deux jours.


— Hein ? Ça doit remonter loin, si c’était avant
les voitures à fléchettes paralysantes automatiques et les détecteurs laser.


— Pas tant que ça. En ce temps-là, t’avais qu’à faire
gaffe à un seul truc : les flics privés des compagnies. Un pote à moi a
quelques chansons sur ce thème dans son jukebox.


— Son jus de quoi ? C’est encore un de ces trucs
que vous avez, dans l’Ouest ? »


Il la considère, songeur. « Je suppose, oui. »


Sarah sent la transpiration refroidir sur sa peau. Elle boit
une nouvelle gorgée d’eau et regrette qu’ils aient épuisé la réserve de
complément électrolytique. Des pilules vitaminées, c’est tout ce qui leur
reste, ça et l’aspirine de la trousse de premier secours de Cowboy. Elle se
penche en avant, étire les bras, éprouvant la souplesse de sa musculature. Elle
dormira bien ce soir, sur son oreiller d’herbe.


Elle se dit que ça pourrait presque être des vacances. S’il
n’y avait pas ce qui les attend au bout du voyage.


 


L’ÉTÉ LE PLUS CHAUD DE L’HISTOIRE,


SIXIÈME RECORD EN NEUF ANS.


 


Vague de chaleur d’une côte à l’autre.


(Les explications des climatologues en page 16)


 


Le motard a dans les dix-sept ans, maigre, torse nu,
décharné, et son bronzage paraît si déplacé sur ce corps maladif qu’on le
croirait peint. Ses bras comme des allumettes sont couverts de tatouages qui
remontent jusqu’entre les épaules, diagrammes bleus de circuits qui, au second
examen, dessinent des visages, des diables, des icônes, des femmes aux yeux
bridés, à la langue de cristal liquide. Il a le regard profond et plus qu’un
peu dérangé. Il ne porte qu’une paire de jeans effrangés au-dessus du genou et
de lourdes bottes à pointes de bronze terni.


« Allez, on vous embarque », lance-t-il, la voix
presque noyée sous le grondement de la turbine qu’il chevauche. « On vous
emmène direct jusqu’au grand fleuve. »


Ils se sont baptisés les Apaches d’argent[bookmark: _ftnref3][3]
et leur chef s’appelle Ivan. Il chevauche un tricycle à turbine équipé d’une
cisaille, dont la lame décrit un arc argenté à l’avant de sa machine. Les
autres, des hommes portant le même genre de tatouage précis à la Escher, des
femmes avec le même type de motif imprimé sur les écharpes qu’elles se nouent
autour de la tête et des seins, sont montés sur des A.T.C. ou d’étincelantes
enduros aux gros pneus à tétine. La plupart sont interfacés avec leur bécane
mais certains pilotent en manuel. Sarah imagine qu’ils ne passent pas des
masses de temps sur le bitume.


« Allez, monte donc, piétaille, dit Ivan. Tu peux nous
appeler les Apaches tout court. » Il détaille Sarah d’un regard admiratif.
« Pas mal, ton armure. Y a quelqu’un qui te cherche ?


— Plus depuis qu’il m’a trouvée », répond Sarah.
Ivan sourit, dents noires gainées d’une résille de métal.


Cowboy discute avec un Apache noir dont les nattes ne
dissimulent pas tout à fait les deux rangées de broches qui garnissent son
crâne, plus une forme outrée de décoration, vu que les cinq connecteurs dont
est doté Cowboy suffisent à gérer n’importe quel trafic avec l’opto-face. Sarah
jette un œil vers Cowboy, voit son haussement d’épaules qui veut dire d’accord.
Elle grimpe sur le petit strapontin derrière Ivan. Sous ses tatouages, elle
voit jouer les muscles des épaules lorsqu’il fouille dans sa poche de jean.
« Un p’tit rince-nerfs, piétaille ? » demande-t-il en tendant un
inhalateur chromé.


Sarah hoche la tête. « Non. Merci. » La
combinaison des amphés avec ses nerfs câblés est trop imprévisible.


Ivan hausse les épaules. « Y a rien de mieux pourtant
pour apprécier une virée. Enfin, tu fais comme tu veux, piétaille. » Il
s’envoie une torpille dans chaque narine, rejette la tête en arrière, rit. Et
la turbine s’emballe.


Les Apaches d’argent foncent à pleins gaz plus ou moins en
ligne droite, sautant les fossés, coupant à travers les champs de maïs ou de
soya, ne déviant de leur course que pour éviter les agglomérations ou les
maisons habitées, les A.T.C. chromés équipés de cisailles passant en tête quand
une clôture se trouve sur leur chemin. « On essaie de faire revivre les
prairies ouvertes, tu vois. » Ivan rigole tandis que sa machine découpe
une clôture de deux mètres cinquante ; comme des fouets, les barbelés
tranchés lui lacèrent les bras, qui se couvrent de sang. Le bétail s’égaille en
meuglant de terreur.


Sarah cherche une prise alors que l’A.T.C. franchit fossés
d’irrigations et cours d’eau, se cabrant parfois sur ses deux roues arrière.
Elle voit bien que le style des Apaches est censé être languissant, le genre
mollement allongé sur le siège, pilotant par opto-face, l’air aussi dégagé que
s’ils regardaient la télé – même ceux qui pilotent en manuel travaillent
l’aisance du geste, l’absence de tout effort apparent – mais le rincenerf
d’Ivan gâche tout l’effet : il n’arrête pas de pianoter le tempo sur ses
genoux nus, sur les touches chromées de la console d’ordinateur installée en
travers du guidon inutile.


Vers la fin de l’après-midi, Ivan cisaille la clôture d’un
pâturage mais, au lieu d’y entrer, les Apaches garent leurs engins et regardent
leur collègue noir descendre de machine, une massette à la main, et d’un seul
coup, d’un seul, assommer une génisse. « Du veau frais, eh ! »
rigole Ivan. Les Apaches sortent leur couteau à dépecer et se rapprochent.


Leurs sacoches pleines de paquets de viande sanguinolente,
les trikes dévalent en vrombissant une déclivité broussailleuse sur la rive est
du Wabash. Deux familles de migrants filent s’abriter sous un chœur de
quolibets, les jambes pâles des gosses reflétant le soleil comme des queues de
biches affolées. « Notre fleuve ! Notre
plage ! » barrit Ivan par-dessus le sifflement de sa turbine tandis
que sa cisaille éventre une cabane de toile et de bois flotté. Il saute de sa
meule pour récupérer les duvets que les migrants ont abandonnés dans leur
fuite.


« Putains de paumés ! » Sa voix est un
hurlement de moteur. « Croyez p’t-être que j’vais pioncer dans vos sacs à
puces ? » Il ouvre en deux un duvet avec son couteau à dépecer,
écrase sous son pied une poupée de son. « Hors de ma vue ! » Les
autres rigolent ou font comme lui.


Les Apaches d’argent allument des feux de bois flotté et
brûlent le reste des affaires éparpillées des migrants avant de commencer leur
barbecue. Quelques Apaches se roulent dans l’eau limoneuse pour se débarrasser
de la poussière du voyage. Sarah avise l’eau fraîche, sent contre son dos le
poids du Heckler & Koch dans le sac, se retient.


« Vas-y », dit Cowboy. Elle est surprise qu’il
soit arrivé derrière elle sans qu’elle l’ait entendu. « Je garderai ton
flingue en attendant. »


Sarah se défait du sac à dos, ôte son gilet pare-balles et
ses tennis, entre dans l’eau. Elle est chaude. Non loin, les Apaches rugissent
et s’éclaboussent, mais sitôt qu’elle plonge la tête sous l’eau, le bruit
disparaît et elle a l’impression de pouvoir entendre à des kilomètres de
distance. La rivière la fait flotter. Elle se tourne sur le dos et se laisse
dériver, abandonnant au Wabash le poids du monde.


Plus tard, c’est elle qui est assise sur la rive, adossée
contre son sac en guise d’oreiller, tandis que Cowboy se baigne à son tour. Le
soleil couchant transforme le fleuve en vif-argent. L’arôme de la viande est
dans l’air. Elle regarde Ivan arpenter la plage de long en large avec de brefs
regards à gauche et à droite, comme un général qui inspecte ses troupes. Riant,
de temps en temps, sans raison apparente. Puis il l’aperçoit dans l’ombre et se
dirige vers elle, souriant pour lui-même.


« On a quelque chose de sympa dans son petit sac,
piétaille ? On passe des drogues de l’autre côté de la Ligne ?


— Si c’était le cas, je serais dans un panzer, et
j’irais d’ouest en est, rétorque Sarah. Je ferais pas du stop dans la mauvaise
direction. »


Ivan hausse les épaules. « Pas toujours, piétaille. On
fait aussi des transports, des fois. On ne peut emporter que de petites
quantités mais ça paie l’entretien de nos meules. Y a encore plein d’autres
amateurs sur le coup, certains à pied. Et c’est quand même marrant que tu
portes une armure.


— Le gars qui me l’a vendue m’avait garanti qu’on ne
pouvait pas la distinguer de fringues normales. Et je ne transporte pas de
drogue. »


Petit rire d’Ivan. « Comme tu veux. Chacun ses
secrets. »


Elle le regarde : « C’est aussi un secret, ta
haine des migrants ? »


Il ricane, hausse les épaules, se tortille. « Eh, z’ont
tout paumé, pas vrai ? Paumé leur boulot, leur baraque, leur tire.
Tout. » Il se penche vers elle, sourit de toutes ses dents noires métallisées.
« Mais ces crétins veulent tout récupérer. On leur a donné
leur liberté, et ils en veulent pas – ils veulent juste avoir leur maison,
leur boulot dans leur boîte et un petit carré de verdure pour faire courir
leurs mioches. » Il rit, étend les bras. « Quand ils pourraient avoir
ça ! La Liberté ! »


Il farfouille dans sa poche, sort l’inhalateur, s’envoie une
paire de torpilles. « Me suis pété la cloison l’autre semaine,
observe-t-il. Va bien falloir que j’passe aux pilules un de ces quatre. »


Ivan s’éloigne en traînant les pieds, agitant les doigts
devant lui comme s’il pianotait sur une console. Sarah cherche dans son sac une
bouteille d’eau. Elle entend de nouveaux pas et voit une Apache s’approcher
d’elle, avec deux bouteilles de bière. Les bouteilles semblent dépareillées.


Ses gènes semblent être un gracieux mélange de Noir et
d’Oriental ; elle a les cheveux crépus taillés court pour dégager l’accès
aux broches et semble un peu plus âgée que le reste de la troupe. Ses mamelons
se dressent sous l’écharpe mouillée qu’elle a nouée autour de ses petits seins.
Elle tend une bière.


« Je m’appelle Prunelle. Comme la liqueur.


— Merci. » Sarah prend la bouteille et la regarde.
« Où avez-vous trouvé des bouteilles en plastique de pétrole ?


— C’est un de nos associés qui la brasse. Les
bouteilles doivent avoir dans les quatre-vingts ans.


— Ça vaut une fortune.


— On sait. On s’en fout. »


Sarah renverse la tête en arrière et boit. La bière est
noire et juste un rien trop sucrée. Elle apprécie d’un hochement de tête,
s’essuie les lèvres. Un des rires d’Ivan provient du barbecue. Prunelle tourne
ses grands yeux dans sa direction. « Ivan va mourir. C’est pour ça qu’on
le suit. » Elle se retourne vers Sarah avec un sourire de Joconde.
« Nous suivons toujours les condamnés. Ceux qui nous montrent la voie.


— Nihilistes éthiques ? »


Prunelle acquiesce. « T’es au courant. Bien.


— Parfois, ils descendent jusque chez moi, en Floride,
et s’immolent par le feu, des trucs dans le genre. Ça fout le bordel dans les
statistiques nocturnes. Mourir avec panache, en espérant que le monde suivra,
c’est ça ? »


La voix de Prunelle est assourdie, douce dans sa certitude.
« Le monde suivra, quoi qu’il arrive. On veut simplement qu’ils
l’acceptent. S’en aillent avec un minimum de dignité, un minimum de prévoyance.


— T’es pas un peu grande pour tout ça,
non ? » Le ton est coupant.


Prunelle hoche la tête. Brillant à travers les feuilles
derrière elle, le soleil dessine sur ses traits des données mouvantes, comme
une évocation des tatouages d’Ivan. « Non. Rien qu’un peu indécise sur la
façon dont je veux partir. Je n’ai droit qu’à une fois, et je n’ai pas le
feeling d’Ivan pour ça.


— Tomber au combat, j’dirais. »


Prunelle regarde Sarah avec son doux sourire. « Ce
n’est pas mon style ». Elle s’avance et lui prend la main.
« Peut-être que j’aimerais partir entre les bras d’une inconnue. Une
inconnue balafrée, portant une cotte de mailles, avec mon écharpe nouée dans
ses mains. » Prunelle prend la main de Sarah et la place sur sa jugulaire.
Sarah a le temps de sentir dans sa gorge son pouls avant de retirer la main.


« Non, fait-elle.


— Très bien, dit Prunelle. Si tu ne veux pas. »
Elle éclate soudain d’un rire féroce. Les lumières du crépuscule dansent dans
ses yeux. « Ne va pas croire non plus que je demande ça à tous les
inconnus.


— Je sais. » Ironique. « C’est le coup de
foudre. »


La réponse de Prunelle est douce. Son regard soudain
incertain. « Peut-être, oui. » Elle se lève, ses yeux embrassent le
campement. Ivan se rince la gorge à la bière. Le liquide déborde et ruisselle
en flots bruns sur sa poitrine.


« Ses parents étaient des migrants. Z’ont perdu leur
ferme entre l’érosion et les blocs. Z’ont traversé tout le pays aller-retour
pour chercher du boulot. Z’ont fini par crever. De malchance, je
suppose. »


Les yeux fixés sur la rivière, Sarah ne dit rien. Torse nu,
l’allure décidée, Cowboy sort de l’eau, le jean plaqué contre ses longues
jambes. Sur toutes les parties du corps qu’elle peut voir, il arbore un
bronzage uniforme et sombre. Elle songe aux lampes à U.V. et se demande si
Cowboy en a une, enterrée avec son trésor dans le Montana. Elle sirote sa
bière.


Prunelle s’éloigne, en faisant mine d’avoir un but précis.
Cowboy récupère sa chemise et s’approche de Sarah.


« Ces pèlerins commencent à me gonfler », lui
dit-elle en lui offrant sa bière. Cowboy ne lui demande pas pourquoi.


« J’ai essayé de leur parler de la guerre, répond-il.
De Tempel, d’Arkady et de tout le reste. Je pensais qu’ils pourraient
nous être utiles. » Il soupire, essuie de la main les gouttelettes sur ses
bras.


« Mais ce n’est pas le cas, complète Sarah. Sont des
adeptes de l’Urubu, c’est ça ?


— Des nihilistes éthiques. C’est leur truc.


— Une de leurs nanas t’a pas déjà demandé de la
tuer ? »


Cowboy la regarde avec surprise puis secoue la tête.
« Attends voir », promet Sarah. Elle lui reprend la bouteille de
bière et renverse la tête.


Un rugissement soudain s’élève du fleuve et Cowboy et Sarah
se tournent en même temps pour découvrir deux hydroglisseurs de patrouille aux
couleurs de l’Illinois en train de foncer vers le sud. Ils se dirigent vers
l’Ohio et le panzer de ce soir. Le soleil se reflète en rouge sur les tourelles
en plexi. Cowboy les considère, un rien soucieux, avec le regard froidement
professionnel de ses yeux calmes.


« De vieux canons à impulsion, décrète-t-il. Aucune
action sur le cristal mais, avant qu’on les blinde, ils foutaient des fois la
merde dans nos moteurs. Malgré tout, ces faisceaux de missiles sont sacrément
méchants quand ils font mouche. »


Sarah éprouve un brusque sursaut de gratitude à sa présence,
à savoir qu’elle n’est pas toute seule – qu’il est calme, raisonnablement
sain d’esprit et assez malin pour traverser le pays avec son panzer malgré des
trucs comme ces engins tonitruants qui filent sur la rivière, qu’il est capable
de jauger l’opposition, de jouer sa chance et accepter le jugement des dés.


Cela veut dire qu’elle peut se relaxer de temps en temps, en
sachant qu’il reprendra les rênes. Elle finit sa bière et repose la vieille
bouteille en plastique. Son estomac affamé gargouille.


Elle se lève et se dirige vers le barbecue. Elle sent se
détendre les muscles de ses épaules, rassurée d’avoir quelqu’un pour surveiller
ses arrières.


 


L’INTELLIGENCE ARTIFICIELLE PERD


SON PROCÈS EN PATERNITÉ.


« MON PETIT ANDROÏDE À UN NOM »


SANGLOTE LA MÈRE RECONNAISSANTE.


KOROLEV I.G. REFUSE TOUT COMMENTAIRE.


 


Le lendemain, les Apaches d’argent les emmènent sur l’autre
rive du Wabash, traversant en droite ligne l’Illinois jusqu’au Mississippi.
Ivan leur laisse à chacun un barbecue portable dans son sac. Languissamment
installée sur sa selle, Prunelle considère Sarah, l’air dégagé.


Ils se tiennent sur la rive et Sarah remarque que Cowboy
regarde vers le Missouri comme un homme jauge un ennemi qu’il respecte. Ils
franchissent le pont qui conduit dans Hannibal et les douaniers, habitués aux
migrants, ne leur accordent pas un regard.


Ils sont repris en stop par deux hommes dans un camion
rallongé bourré de mobilier défoncé, dépareillé. Cowboy s’installe près du
chauffeur à l’avant, Sarah partage le siège étroit à l’arrière. Les types sont
baraqués, bronzés, les mains calleuses. Il se trouve qu’ils veulent causer de
Jésus. Sarah se contente de leur lancer un regard hostile mais Cowboy
apparemment connaît le laïus et leur fait miroiter l’espoir d’une conversion
tant que durera le voyage.


Le chauffeur veut leur offrir le vivre et le couvert pour
quelques jours et oblique vers sa communauté. Il ne semble pas entendre Cowboy
quand celui-ci lui dit qu’ils veulent aller vers l’ouest, pas vers le nord.
Sarah regarde les deux hommes et se demande jusqu’où ils vont pousser ce petit
jeu. Elle sent des picotements dans les muscles et envisage de rejoindre d’une
traite le Montana au volant d’un camion volé. Ça ne devrait pas être trop difficile,
estime-t-elle.


« Arrêtez, dit Cowboy. On va continuer vers l’ouest à
partir d’ici.


— Attendez que je vous aie d’abord offert un
repas. » Sarah fixe la nuque épaisse du chauffeur, et croche déjà les
mains. Assommer son voisin, et ensuite prendre le chauffeur par-derrière. Puis
ses yeux se tournent vers Cowboy. Qu’il joue son truc, décide-t-elle. Voyons
voir.


« Non, persiste Cowboy. Nous avons tout ce qu’il nous
faut. »


Le chauffeur s’humecte les lèvres, jette sur Cowboy un œil
nerveux. « Ça vous plaira. Attendez d’avoir rencontré le Maître. »


Il y a un mouvement brusque sur le siège avant, éclair de
nerfs câblés qui réagissent presque trop vite pour les yeux de Sarah. Le canon
trapu du pistolet de Cowboy est plaqué contre l’oreille du chauffeur.


« Tu pourras voir Jésus plus tard », dit Cowboy,
sans prendre la peine d’élever le ton ou même de jeter un regard au type à
l’arrière, « où tu peux le voir d’ici trente secondes. Tu choisis. »


Une minute plus tard, noyés dans le sillage de poussière du
camion, ils le regardent disparaître vers l’horizon ; Cowboy sourit et
remet l’arme à sa ceinture. « J’ai entendu parler d’eux, explique-t-il.
Casernes et barbelés, miradors aux quatre coins avec des gardiens qu’ils
baptisent les Chiens du Christ. J’aurais dû travailler dans les champs toute la
journée, toi, t’aurais rafistolé des vieux meubles jusqu’à ce que leur Maître
t’ait mise en cloque.


— Je regrette d’avoir raté ça. J’aurais pu lui réserver
une ou deux surprises. »


Il rigole. « Un de mes potes, un gars nommé Jimi, a
traversé leur camp en panzer, une nuit. Renversé deux miradors, aplati leurs
barbelés. J’ai appris qu’un paquet de convertis en avaient profité pour prendre
la fuite. » Il hoche la tête. « Jimi est cinglé. C’était même pas son
combat, il a juste fait ça pour le pied. »


Cowboy rajuste son sac et la regarde, l’air amusé.
« Eh, je croyais que t’étais mon garde du corps. Censée me tirer de
situations de ce genre.


— Tu te débrouillais très bien. Quoique, moi, j’aurais
gardé le camion. » Ils repartent dans les ornières poussiéreuses.


Cowboy hoche la tête, petit mouvement négatif du menton.
« Non. Pas envie d’attirer l’attention dans cet État. Si je me fais piquer
ici, je suis mort.


— Je peux savoir pourquoi ?


— Parce qu’il y a quelques semaines, j’ai fait sauter
seize corsaires et que ça les chagrine un brin.


— C’était toi, le panzerboy ? » Cowboy ne dit
rien, se contente de fixer l’horizon de sous le bord rabattu de son chapeau,
sans cesser de marcher. Sarah s’interroge pour savoir si elle doit le croire,
conclut que c’est la seule façon que les choses se tiennent.


« Pas étonnant qu’ils en aient après toi.


— J’ai des amis.


— Des amis comme Reno ? Dans ta situation, on n’a
pas d’amis, Cowboy. Au mieux, des alliés. »


Cowboy ne répond pas. Sarah le regarde marcher, note la
sueur qui lui ruisselle coule dans le cou sous la perruque poussiéreuse ;
il est encore sous le choc de cette révélation, voit les fragments de la
mosaïque se mettre en place. Il a dû devenir trop puissant au goût de certains,
et même les gens à qui il avait été utile s’en sont aperçus. Alors, ils ont
discrètement manœuvré pour l’éliminer avant qu’il se soit rendu compte du
pouvoir qu’il détenait. En ce moment même, il avait encore de quoi leur tenir
tête un bout de temps, voire arranger un coup qui lui permettrait de prendre
tout de suite sa retraite.


Mais pas de quoi gagner. Sarah sait qu’elle marche derrière
un homme sur le point de perdre sa première, sa plus grande guerre. Elle se
sent effleurée, par les doigts frais et secs de la tristesse. Pas question de
gagner sans devenir l’un des leurs.


Sarah se demande s’il le sait, s’il continue de jouer
uniquement parce qu’il ne sait rien faire d’autre, ou parce qu’il croit
vraiment avoir un espoir. Bizarrement, elle ne veut pas qu’il sache, elle veut
qu’il continue encore un peu de croire à son étoile, pour ne pas tout perdre
d’un coup, tout ce pour quoi il a travaillé ou rêvé… Elle sait trop bien
l’effet que cela fait.


Mais elle se souvient alors de ce regard qu’il avait eu, le
dernier jour dans le panzer, de ce désespoir lucide qu’il traduisait, et elle
comprend qu’il est parfaitement conscient de ce qui va lui arriver une fois
parvenu à destination. Il joue un jeu avec lui-même, fait semblant de croire
qu’il n’y a que des potes et du fric au bout de cette route, et une chance de
se battre… que, s’il marche vers l’ouest, c’est parce qu’il ne connaît pas
d’autre direction.


Un long moment, elle espère que la balade ne s’arrêtera
jamais, que l’objectif, la guerre sans espoir, perdue d’avance, entre l’Ouest
et la Floride, s’éloignera pour toujours. Elle regarde de nouveau Cowboy, ces
longues jambes qui progressent vers la destination que l’un et l’autre ne
voient que trop clairement, et sent son cœur se retourner.


Cowboy lève la tête, lorgne le ciel de sous la visière de sa
casquette. On dirait qu’il hume l’air. « Va pleuvoir », observe-t-il.


Et il repart.


 


SI C’EST HOB, C’EST VRAI…


SI C’EST VRAI C’EST MARC MAHOMED.


 


Personne ne les reprendra en stop ce jour-là et, dès le
début de l’après-midi, ils voient de lourdes nuées d’orage rouler au-dessus des
prairies et s’élever comme des cobras ouvrant leur capuchon. Le ciel
s’assombrit et des éclairs commencent à jaillir d’un nuage à l’autre, comme la
balle que s’échangent les joueurs avant le coup d’envoi.


« Je crois que je connais une grange dans le
coin », dit Cowboy, mais il s’est légèrement trompé dans ses repérages et
la pluie arrive sur eux en vagues chaudes, menaçant de les renverser, les noyer
sous la boue. Sarah se sent le souffle coupé par l’impact. Ils avancent à
l’aveuglette dans l’obscurité complète et ce n’est qu’à la faveur d’un éclair
qu’ils découvrent la longue ruine de béton qu’ils cherchaient. D’autres éclairs
révèlent les poutres du toit recouvertes de la boue de nids d’hirondelles, les recoins
envahis de crottes de rat. La ferme à laquelle appartenait naguère la grange
s’est effondrée sur ses fondations comme un château de cartes. Ils se trouvent
un endroit sec près de la porte et déplient leurs sacs de couchage. L’obscurité
se referme autour d’eux comme du feutre humide. À l’intérieur, les fuites du
toit s’égouttent sur le sol de béton, or fondu rayant les ténèbres.


« Désolé. Je la croyais plus près. » La voix
désincarnée de Cowboy se répercute sur les murs de béton.


« Pas de ta faute. Tu connais vraiment toutes les
vieilles granges du Mississippi ?


— Y a intérêt, si je veux survivre. » Brève pause
dans le vide obscur. « Quoique j’aie l’habitude de traverser le pays un
peu plus vite que ça. »


Le tonnerre explose au-dessus de leur tête et Sarah voit le
rideau d’argent liquide se déverser derrière la porte brisée de la grange,
Cowboy avachi contre le mur, un sourire triste aux lèvres, les broches de son
crâne reflétant les éclairs en motifs blanc bleuté, argent et turquoise, comme
autant d’yeux tournés vers l’intérieur, dans sa tête. Sarah se sent un grand
coup de tristesse pour Cowboy, le panzerboy dépossédé dont les bottes laissent
des traces dans la poussière qu’il survolait naguère, l’esprit dansant à la
vitesse de la lumière. Elle s’avance pour lui prendre la main, voit dans la
nuit le bleu des yeux de Daud, l’azur des douces couvertures de Danica,
l’inexorable et translucide couleur des longs rouleaux du golfe quand ils
balaient lentement la terre à la nuit tombante.


« Tu le piloteras de nouveau, ton panzer », lui
dit-elle : Les mots s’étranglent dans sa gorge.


Elle le sent se pencher, elle tend l’autre main, à
l’aveuglette, et lui effleure le cou, sent la peau tiède, la pluie froide. Elle
rit. « C’est pas juste. Tu peux voir dans le noir et moi pas.


— Parle-moi, dit Cowboy. Dis-moi pourquoi tu fais
ça. » Sa voix est toute proche. Elle sent la caresse de son souffle sur
elle.


« Ça veut dire qu’on marche vers l’ouest, dit Sarah. Et
qu’au bout de la route, on a des choses à faire. Seuls.


— D’accord. » Il hésite un moment, elle sent dans
sa gorge des mots qui ne veulent pas sortir. « Est-ce qu’on est des amis,
Sarah ? Ou juste des alliés ? »


Elle sent un petit rire monter du fond de sa gorge.
« Un peu des deux, Cowboy.


— Ça me fait plaisir. »


Il se penche et elle sent sa joue presser contre son cou.
Ses bras l’enserrent et il la tient, sans bouger. Elle fait courir ses doigts
dans ses cheveux courts, voit à nouveau le bleu du golfe, avide de toucher
cette vaste et infinie pureté.


Les mains de Cowboy commencent à bouger. Sarah accepte le
réconfortant contact d’azur salé.







 


Chapitre neuf


Les Rocheuses transpirent dans la chaleur du soir, fendues
d’ombres profondes. L’air immobile est rempli de nuées de moucherons, de
l’odeur des buissons de sauge. Cowboy étudie la vieille cabane de cantonnier et
sent contre son estomac la présence du pistolet coincé dans son jean.


Sarah est tapie derrière un buisson, cinquante mètres plus
loin, le pistolet-mitrailleur braqué sur la bâtisse à la peinture craquelée. Rassemblées
autour du trou d’eau derrière eux, des vaches s’appellent. Cowboy sait qu’il
doit décider du prochain mouvement.


Il hausse les épaules, respire l’air lourd, se relève et
descend la pente vers le refuge. C’est une bâtisse à charpente de cèdre, peinte
couleur de sable rouge, basse pour résister à la bise d’hiver. Un tas de fagots
est empilé bien proprement contre le mur ouest. Une écurie à quatre stalles se
dresse, vide, à proximité. Cowboy dévide un câble fixé à l’encadrement
métallique, se le branche dans la tête, et donne le code au verrou.


À l’intérieur, il y a une armoire à outils métallique, une
table et des chaises, deux lits étroits au matelas redressé contre le mur. Un
vieux poêle en fonte avec une cafetière posée dessus, une batterie de cuisine
accrochée au mur, des étagères garnies de boîtes de sucre, de farine, de lard,
de café, de haricots. Cowboy ressort au soleil et fait signe à Sarah de venir.


« La serrure indique que personne n’est venu ici depuis
le printemps. Je ne crois pas qu’elle ait été forcée. Je doute qu’ils aient pu
trouver cette planque et, de toute façon, je ne vois pas pourquoi on aurait
pris la peine de la piéger. »


Sarah regarde autour d’elle, mal à l’aise, suant dans sa
veste pare-balles boutonnée jusqu’au cou. « Si tu le dis… C’est ton pays,
pas le mien. »


Il s’efface et la laisse entrer. Elle dépose le
Heckler & Koch sur la table et retire sa veste, puis agite son
maillot pour faire circuler l’air. « Cette baraque n’est occupée qu’en
hiver, dit Cowboy. Les gens y viennent surveiller le bétail qui utilise le trou
d’eau. »


Elle parcourt du regard la pièce exiguë. « Bon. On va
faire le ménage et retirer les volets. Je n’aime pas être enfermée sans rien
voir.


— Chaque chose en son temps. » Il se dirige vers
l’armoire à outils, en sort un pied-de-biche, des clous, un marteau. Il pousse
le vieux sommier métallique d’un des lits et soulève deux lattes du plancher.
Il sort une boîte plate en métal et l’ouvre.


De l’argent, des papiers l’identifiant sous le nom d’un
certain Gary Cooper, né vingt-cinq ans plus tôt, à Bozeman, et une aiguille
brillante au bout d’une chaîne d’argent. Il lève la clé, sourit en lorgnant le
cristal qui scintille à son extrémité. « La clé d’un coffre là-bas, à
Butte. Où ce M. Gary Cooper a mis ses économies de côté. »


Sarah fouille parmi les provisions sur l’étagère et déniche
une vieille bouteille de whisky, à moitié pleine. Elle souffle pour chasser la
poussière, regarde Cowboy, sourit. « Ça m’a tout l’air d’être la
fête. »


Cowboy se passe la chaîne autour du cou, prend un gros
couteau rangé au-dessus du poêle puis revient à l’armoire métallique. Dans le
coin est dressé un fusil dans son étui ; il le sort – odeur d’huile
et de lanoline de la doublure en laine d’agneau de l’étui. Sur le rayon du
haut, une boîte contient des chargeurs en bande. Derrière lui, il entend Sarah
dévisser la capsule de la bouteille.


« Je vais nous chercher quelques steaks »,
annonce-t-il.


Il glisse un chargeur dans le fusil. De toute façon, le
bétail lui appartient pour moitié.


Des moucherons dansent en décrivant leurs spirales de
kamikaze autour de la flamme crépusculaire d’une lampe à pétrole, s’écrasant
contre son vieux tube de verre bleui. Cowboy est allongé sous une vieille
couverture rouge avec Sarah, les yeux fixés sur les poutres en cèdre grossières
du plafond, surpris de découvrir que lui manque la présence des étoiles de
minuit.


À côté, il sent le corps de Sarah se crisper dans un
spasme ; aussitôt, elle s’assied, la couverture tombe et découvre ses
seins comme elle se penche pour saisir le P.M.
« C’était quoi ? » murmure-t-elle.


— Rien.


— J’ai cru entendre quelque chose. »


Elle tend l’oreille, ses yeux vont lentement d’un coin à
l’autre de la pièce.


« Rien, répète Cowboy. Je ne dormais pas. »


Sarah prête à nouveau l’oreille, puis Cowboy voit ses
épaules se détendre et elle se rappuie contre l’oreiller. Il songe à passer un
bras autour d’elle puis se ravise. Il y a des moments où elle n’a pas envie
d’être touchée, et, à voir l’expression dure de son profil, c’est un de ceux-là.
Elle semble écouter, encore en partie sur ses gardes.


« Oh ! Et puis merde », dit-elle enfin en
saisissant son arme. Il la regarde pendant qu’elle cherche dans sa poche
l’inhalateur, s’envoie une giclée dans chaque narine puis gagne la porte à pas
de loup. Elle écoute un moment, l’éclat vacillant de la lanterne donne
l’impression qu’elle bouge alors qu’elle est immobile, puis Sarah ouvre la
porte et se glisse dans la nuit.


Cowboy se cale la tête sur les bras et attend. Au bout de
quelques minutes, Sarah se faufile à nouveau par la porte entrouverte, se
coince contre la hanche la crosse pliante de son arme et, en équilibre sur une
jambe, essuie la terre de sa plante de pied. Son regard est distant, réticent.
Cowboy admire le jeu de ses muscles sous la peau bronzée. Sans un mot, elle se
nettoie l’autre pied et se glisse sous la couverture.


« Tu ne vas pas arriver à dormir après ces torpilles,
remarque Cowboy.


— Je sais. » Les yeux fixés au plafond. « Je
devrais faire une séance d’exercices. »


Cowboy saisit la bouteille derrière lui, en boit une petite
lampée. Il la tend à Sarah qui fait non de la tête.


« On fait des plans ?


— J’essaie. » Elle décide malgré tout d’accepter
la bouteille et se relève sur un coude pour boire une gorgée. Elle repose le
whisky entre eux, sur la couverture. « Je pense que je vais entrer en Zone
libre par La Havane. Après, pas besoin de passer la douane à Tampa, je n’aurai
qu’à prendre un vol intérieur. Une fois à Tampa, je peux me planquer jusqu’à ce
que j’aie parlé avec certaines personnes et vérifié que je peux me montrer sans
risque. Je crois que ça va marcher – l’Allumé est trop engagé pour reculer
maintenant, et il va avoir besoin de troupes. Et puis, on sait à présent que la
guerre ne se fera pas sur mon dos.


— Ouais. On sait aussi que, dans le coin, c’est sur mon
dos à moi que ça tombe. »


Elle lui lance un regard. « Oui. Dans un sens. »


Cowboy pose la tête sur ses mains et sourit, des fragments
de l’interface du panzer lui traversent l’esprit, jauges qui s’affolent,
moniteurs qui traquent l’ennemi… Ce serait chouette de ne pas rater ce cirque.
Être l’enjeu d’une guerre et ne pas s’y illustrer : pas son style. Il
songe à Elfego Baca, tranquillement en train de cuire ses tortillas du petit
déjeuner tandis que les balles d’une racaille de Texans écaillent les murs en
torchis de sa cabane ; songe aux chasseurs de bisons d’Adobe Walls, calant
leur Sharp tandis que les Utes déboulent de la nuit en hurlant ; au
lieutenant Christopher Carson, se glissant derrière les lanciers de Pico pour
amener le commodore Stockton et ses marines à la rescousse de la colonne de
Kearny… Quelle que soit l’issue, se dit Cowboy, il escompte bien laisser ici un
souvenir impérissable.


« Je compte faire l’Apache un certain temps, explique
Cowboy. Rester léger, mobile. Et que mes gars fassent de même. Arkady n’est pas
du genre à avoir un coursier ou un transporteur qui se déplace sans gardes.


— Tu connais à ce point son organisation ?


— Ce ne sera pas difficile à trouver. On saura où
chercher. » Il rigole. Puis ajoute : « Paraît que j’aurais un
peu d’Apache dans ma famille. Mais pendant longtemps, ce n’était pas jugé
respectable dans mon milieu, de sorte que personne n’est certain. Je suppose
qu’on finira bien par trouver. »


Sarah le dévisage attentivement, commence à dire quelque
chose, puis se tait. Elle lève à nouveau les yeux : « Cowboy,
garde-toi toujours une échappatoire. Tu n’es pas obligé de gagner tout le
temps.


— Toute ma carrière, je l’ai passée à courir. Et à
gagner, aussi. »


Le ton de Sarah est dur : « Faut savoir arrêter un
marché, Cowboy. Savoir quand il est temps de décrocher. »


Cowboy la regarde, sent la tristesse monter en lui.
« Tu penses que je ne vais pas gagner, hein ? »


Sarah détourne la tête. Et c’est sa réponse.


Cowboy laisse à nouveau le whisky lui caresser la langue. Un
froid lui a envahi l’échine et la chaleur de l’alcool s’éteint à son contact.
« T’imagines que Michael a une meilleure chance ? »


Elle hausse les épaules. « Il a plus de ressources,
plus de contacts. Plus d’atouts pour marchander.


— Et en Floride, tu verras ton frère.


— Oui. »


Il s’assied sur le lit, croise les jambes, sirote une
nouvelle gorgée de whisky. Son regard descend sur Sarah, ses larges épaules,
les muscles de chatte tendus sur les côtes, les seins qui auraient paru gros et
disproportionnés sur une femme moins grande. Il bascule en infrarouge et
contemple la circulation de la chaleur à travers ses muscles, le tiède flot qui
pulse dans sa gorge.


Elle le regarde, impatiente. « Faut que tu voies les
choses ainsi, Cowboy. Une fois cette virée achevée, on redevient de simples
alliés, et peut-être même pour pas longtemps. Je touche mon fric, je rentre
chez moi et après ça, chacun ses emmerdes.


— Je sais. C’est simplement que j’aimerais avoir un
minimum de temps pour savourer mes regrets, s’il n’y a pas de problème.


— Cesse donc d’être sentimental. »


Il repasse en vision normale et contemple la dureté de ses
traits, tandis qu’elle se retourne sur le ventre, le menton calé sur les
avant-bras, la tête détournée. Il poursuit : « Il me semble que j’ai
encore plus besoin d’un garde du corps dans ce secteur que durant la traversée
de la Route. De quelqu’un qui ne puisse pas me balancer à ceux d’en face parce
qu’ils le recherchent autant que moi.


— Non. Il y a Daud.


— Tu pourrais l’amener ici. »


Elle le regarde par-dessus son épaule. Son ton est
tranchant : « Écoute, Cowboy. À partir d’ici, c’est le boulot, point
final. Le sexe ne fait plus partie du service et mes tarifs augmentent dès
demain.


— Si j’avais su que le sexe faisait partie du service,
j’en aurais profité un peu plus tôt. »


Le visage de Sarah se pétrifie durant quelques secondes.
Puis il se radoucit : « Désolée, Cowboy. Ça a été chouette, mais je
ne peux pas m’attacher aux gens avec qui je travaille et tu sais pourquoi.


— Je suppose. » Cowboy boit encore une gorgée,
contemple le reflet de la lampe à pétrole au cœur de la bouteille, comme un
soleil levant déchire les nuages, et l’espace d’un instant, cela lui évoque le
ciel, l’obscurité profonde et les étoiles immobiles derrière, quand il lançait
la flèche de son delta à travers la Ligne, pointée vers l’aube…


Sarah se cale contre son oreiller, ses yeux sont aussi noirs
qu’un cockpit de delta, reflétant le même genre de lumière subtile. Elle se
durcit à nouveau, se dit Cowboy, et elle a raison : elle retourne vers un
endroit où elle n’a pas d’amis, où elle n’a personne pour la retenir en dehors
d’elle-même. Où elle ne peut se permettre de se fier à quiconque, hormis
peut-être à Daud dans un lit d’hôpital…


Pas très différent de lui. Il croit pouvoir se fier à plus
de gens que Sarah mais celui en qui il a le plus confiance est en train de se
remettre de ses blessures par balles quelque part.


Au loin, des coyotes commencent à pousser leurs drôles de
ricanements. Près de lui, il sent Sarah se raidir, puis se détendre. À ce bruit
familier, Cowboy referme la bouteille de whisky et se rallonge, l’esprit
parcourant la longue série de plans qu’il a échafaudés pendant qu’ils
traversaient le pays.


Première chose, se trouver une tire.


Cowboy est de nouveau en interface, les notes d’une steel
guitar montent et descendent le long de son échine comme une tempête d’hiver.
Ce n’est jamais qu’une Packard de taille moyenne, avec une option quatre roues
motrices mais il s’agit toujours de l’opto-face, toujours de tracer le ruban
d’asphalte déchiré sous la liberté d’un ciel d’azur, et Cowboy adore ça,
maîtriser la rotation des turbines, le niveau de carburant, la température des
moteurs, comme s’il dorlotait les réacteurs Rolls-Royce de son propre panzer.


Sarah est assise dans le baquet à côté de lui. Ils se
dirigent vers une gare de chemin de fer, et vers le Butte Bullet qui
attend pour l’emporter à 360 à l’heure vers La Nouvelle Kansas City. De là,
d’un coup d’aile elle filera à La Havane, en Amérique occupée.


Elle a remis sa cotte de mailles, repris son blouson bleu
fraîchement nettoyé, col relevé, les yeux masqués derrière les verres-miroirs.
Balafrée, caustique, les traits durs, repliant parfois les doigts de manière
inconsciente, comme si elle prenait quelqu’un à la gorge. C’est tout juste si
Cowboy ne voit pas revenir ses souvenirs de zonarde, les réflexes dont elle
s’était lentement dégagée ces dernières semaines.


Époque de survie, songe-t-il. Bizarre de considérer une
traversée en stop du pays comme des vacances. C’était pourtant le cas, et
l’heure était venue de redevenir sérieux.


Le terminus ferroviaire est souterrain, enterré sous les
rues de la ville. Cowboy descend la Packard dans un garage profond, il sent
l’écho du murmure des pneus lui remonter le long des nerfs. Son esprit fait la
navette à la vitesse de la lumière. C’est ça l’interface ;
et cela faisait si longtemps.


À regret, il coupe la turbine. Le volant d’inertie bourdonne
doucement sous le capot tandis qu’il se déface et regarde Sarah. Elle a déjà à
moitié ouvert la portière. Cowboy suit son exemple.


Elle attend pendant qu’il ouvre le coffre. Son sac, qu’elle
vient d’acheter à Butte, est lourdement rempli d’or, mais pas aussi lourd qu’il
y a peu – le Heckler & Koch ne passerait pas les portiques
de détection. Rédigé sur un bout de papier, il y a le code qui ouvrira la soute
du panzer pour que l’Allumé puisse récupérer ses cœurs.


Cowboy lui tend le sac, sent ses doigts frais le saisir, et
songe à l’air de la haute montagne embaumé par les trembles, à l’astringente
caresse du vent du désert en hiver, au chaud contact de vif-argent de son corps
quand ils chevauchaient l’interface sexuelle, à l’éclat blanc de la peau sous
son regard infrarouge, au rouge sombre orangé de sa respiration jaillissant de
sa bouche comme des lambeaux de nuage au crépuscule.


« Je n’ai pas l’intention d’être sentimentale, lui
dit-elle.


— Si t’as besoin de me contacter, dit Cowboy, tu peux
laisser un message au numéro de Randolph Scott, à Santa Fe. Je prendrai cette ligne
d’ici quelques jours.


— Randolph Scott. Je m’en souviendrai. » Derrière
les lunettes, les yeux semblent un instant se tourner vers le ciel. « Tu
peux me laisser un message à un bar. Le Foulard bleu. » Elle sourit
pour elle-même. « Le patron est un ami.


— D’accord. »


Elle lui tend la main. « Ça a été chouette de
travailler ensemble, Cowboy.


— Peut-être que nous serons alliés de nouveau. »
Cowboy s’imagine pouvoir jouer ce jeu aussi bien que n’importe qui. Lorsqu’il
prend sa main, elle avance d’un pas et le serre dans ses bras. Il sent l’armure
s’écraser contre sa poitrine. Elle l’embrasse dans le cou et recule
brusquement. Derrière ses miroirs sombres, il entrevoit ses yeux qui clignent
rapidement. Elle sourit toute seule, un sourire triste, rajuste fermement sa
cotte de mailles, se détourne.


Cowboy sent une traction dans sa nuque et regarde derrière
lui mais ne voit personne. Il ferme le coffre de la Packard et regagne le siège
du conducteur.


Il se dit qu’il serait temps de filer vers le sud. Le
Montana va paraître bien vide.







 


Chapitre dix


TOTAL DE LA NUIT SUR TAMPA


ARRÊTÉ À 8 HEURES CE MATIN :


22 MORTS DANS LES LIMITES DE LA COMMUNE


LES HEUREUX GAGNANTS


TOUCHENT À 3 CONTRE 1


 


Le Pony Express est tapi dans le vaste hangar comme
une panthère sculptée dans l’ébène, figée à l’instant du saut. Les projecteurs
colorés du Wurlitzer éclairent en rouge, jaune et bleu les poutrelles du
plafond, et le son des Texas Playboys résonne puissamment dans l’espace
caverneux, basse qui fait vibrer les murs de métal, trembler le sol de béton.
Cowboy sent l’odeur familière de l’habitacle s’élever autour de lui lorsqu’il
s’installe dans la couchette et rajuste la masse du
Heckler & Koch sur son ventre. Il se fixe les prises sur la tête,
ranime les capteurs du delta, extension visuelle qui se superpose comme des
diapos dans son crâne, ne révélant que le hangar mort et vide, et les deltas
qui attendent, garés aile contre aile.


Il allume l’affichage des systèmes d’armement, ne distingue
que des voyants rouges : les nacelles à missile sont entreposées quelque
part, les mitrailleuses dorsales et ventrales sont vides de munitions.
D’accord, songe-t-il, rien d’étonnant. Il faudra faire avec le
Heckler & Koch.


Dehors, le chuintement d’une turbine de voiture lui apprend
que quelqu’un vient d’arriver. Il remonte la fermeture à glissière du blouson
pare-balles gris qu’il a acheté à Boulder, relève le col pour se protéger le
cou, puis coiffe le casque par-dessus ses prises. La porte s’ouvre et il voit
sur ses écrans une silhouette unique pénétrer dans le hangar, le bruit des pas
sur le béton couvert par le swing de la musique country.


Le Pony Express voit simultanément l’intrus en
infrarouge et en caméra de nuit, images superposées, rouge et blanc chrome,
ombre aux contours durs en contre-jour devant l’éclat du juke-box. C’est
Warren, reconnaît Cowboy, qui avance avec lenteur et précaution, une carabine à
la main. Par sa simple arrivée, Cowboy a déclenché certains de ses détecteurs
électroniques et Warren est venu inspecter les lieux.


Il est encore en vie, se dit Cowboy. Peut-être que les
choses ne vont pas si mal.


Il allume un fanal ventral, et le gyro rouge balaie les murs
comme un stroboscope calé sur le rythme de la batterie de Smokey Dacus. Warren
s’immobilise pour parcourir du regard la rangée de deltas puis il se dirige
vers le Pony Express, en restant dans l’ombre de ses ailes. Cowboy
enclenche ses amplificateurs neuroniques Santistevan et penche la tête hors de
la cabine. « J’ai pensé qu’ils pourraient surveiller ta maison. »


Warren le regarde de sous la visière de sa casquette.
« Salut, C’boy. » Il abaisse sa carabine et sourit de tous ses
chicots. « Y a des gens qui sont passés, ils te cherchaient.


— Qu’est-ce qu’ils avaient derrière la tête ?


— Z’ont pas dit. Si tu veux mon avis, la plupart
voulaient te descendre. » Il pose par terre la carabine et escalade
l’échelle d’accès au cockpit. « Arkady est venu en personne. Il offre deux
mille deux cents actions de Tempel pour ton cadavre. »


Un brin d’amusement s’insinue dans l’esprit de Cowboy.
« Je me demande comment il a trouvé ce chiffre.


— L’un des hommes d’Arkady est passé, pas plus tard que
la semaine dernière, histoire de venir fouiner. Chapel. Tu sais, le cerveau
reptilien. Il a renouvelé l’avertissement, et renouvelé l’offre de récompense.
Le truc habituel. Je lui ai dit que j’essayais de rester en dehors de tout ça.
Peut-être que ça l’a satisfait. »


Cowboy coupe les capteurs et le fanal ventral.
« Chapel, répète-t-il. D’accord. Qui d’autre Arkady a-t-il engagé ?


— C’est essentiellement une bataille entre
intermédiaires pour le moment. Les panzerboys indépendants essaient de rester
en dehors. En ce qui concerne les inters, Pancho et le Marchand de Sable ont
rejoint Arkady. Georgi et Saavedra se sont fait assassiner dès le début des hostilités.
Faceman, Meule de Foin et Dimitri la Flèche se battent contre Arkady en ce
moment même mais ils ne s’en tirent pas trop bien. La plupart de leurs
panzerboys sont loyaux, du moins pour l’instant. Quant aux petits gars du
Roublard, ils trépignent comme des fous. » Cowboy sent un frisson de
tension lui courir sur les bras à l’évocation du Roublard. Il inspire
prudemment. « Comment va-t-il ? » Warren le regarde. « Il
s’en tirera. Il est dans son repaire montagnard en ce moment, entouré de gardes
des Forces Éclair et de protections électroniques. Arkady ne va pas
l’approcher, tant qu’il n’aura pas décidé de sortir. » Cowboy sent la
tension se dissiper. « Faut que je le voie.


— Ça peut s’arranger. »


Cowboy retire son casque et, à regret, se déface des systèmes
du delta. Les voyants rouges s’effacent de son œil mental.


Warren le regarde en fronçant les sourcils. « Je n’ai
pas eu que des visites des gars d’Arkady. Jimi Gutierrez est passé deux fois.
L’avait l’air de penser que je savais où te trouver et a fait comme s’il ne me
croyait pas quand je lui ai dit que je n’en savais rien. Il dit qu’il veut se
joindre à toi et m’a demandé de te transmettre le message.


— D’accord. Message transmis. »


Warren semble amusé. « Jimi est okay. Un rien
déclaveté, malgré tout. »


Cowboy examine attentivement Warren, sentant sur sa nuque un
frisson d’expectative. « Warren, dit-il, je dois savoir si tu es prêt à
m’aider sur ce coup-ci. » Warren regarde par terre. « J’ai une
famille… » Cowboy sent la tristesse lui envahir l’échine. Il regarde d’un
œil maussade la batterie d’instruments disposés devant lui. « Bon,
d’accord. J’ai compris. »


Warren lui lance un regard furieux, les yeux flamboyants de
part et d’autre de son nez en bec d’aigle. « Je n’ai pas dit que je ne le
ferais pas. Je voulais juste dire que c’était à voir. » Ses lèvres se
plissent en un rictus irrité. « Jutz a dit que t’avais appelé pour dire
que les Orbitaux étaient dans le coup.


— Tempel, en tout cas. Arkady leur sert de
couverture. »


Warren émet un grognement de mépris. « Voilà donc d’où
il tire son offre de titres. La petite ordure. »


Un rire gonfle le cœur de Cowboy. Il sourit à Warren, lève
un poing et claque l’encadrement de la verrière dans un geste triomphal.
« Allez, tu veux quand même pas manquer ça. On pourra s’occuper de ta
famille, Warren. Les planquer, le temps que tout soit terminé. » 


L’amusement tord les coins de la bouche de Warren :
« Et combien d’années ça va durer, à ton avis, C’boy ?


— Pas longtemps. Pas avec les Orbitaux dans le coup.
Ils ont trop de ressources, et ils gagneront si la guerre s’éternise.


— Ouaip. Ça m’en a tout l’air. T’as un moyen de la
raccourcir ? »


Cowboy dévisage Warren. « J’ai besoin de deux trucs,
tout de suite. J’ai besoin d’un bon cristalliste pour libérer une partie de mes
fonds. Puis d’une discussion avec le Roublard. Quant à toi, Warren… » Il
regarde son vieux pote caresser sa joue mal rasée. « Toi, je veux que tu
restes en dehors de tout ça pour l’instant. Que Chapel et Arkady croient que tu
ne veux pas te mouiller. Mais j’aimerais bien que tu restes ici pour bosser sur
les deltas. T’assurer que le Pony Express est prêt à décoller. »


Cowboy voit le choc s’inscrire sur les traits de Warren.
« Les deltas ? Tu comptes à nouveau survoler la Ligne ?


— Peut-être bien. » Cowboy se recale dans son
siège ; il perçoit le delta comme un prolongement noir mat de son corps,
prêt à s’élancer. « Arkady aime bien surveiller les transports du haut
d’un avion, explique-t-il. En survolant le Colorado et le Wyoming. »


Il voit la compréhension grandir dans le regard de Warren.
Ça monte, aussi lent et joli qu’un lever de soleil.


 


INCENDIE D’UN ENTREPÔT À ORLANDO,


IL Y AURAIT PLUSIEURS MORTS.


 


La police dément qu’il y ait eu fusillade.


 


Marc Mahomed murmure ; sa voix dans les haut-parleurs dissimulés
est un message subliminal parmi les cris subtils et les rythmes du hob. Maurice
fixe d’un œil éteint les photos sur les murs, aussi absorbé que si elles
étaient un vidécran. Ses yeux de métal se tournent vers Sarah lorsqu’elle entre
et l’esquisse d’un sourire se dessine sur ses traits.
« Rhum-citron ? » demande-t-il.


Sarah acquiesce, l’air frais de la climatisation du bar lui
glace la sueur sur le front. Elle sourit, reconnaissante au spectacle du
Foulard bleu : la familiarité des lieux calme la tension en elle.


Elle parcourt le bar du regard, ne remarque que deux
clientes qu’elle a déjà vues, deux Russes aux yeux tristes qui, à en juger par
les noms qui émaillent leur conversation – Lénine, Stoukaline, Bounine,
Trotski – sont lancées dans le débat habituel sur le moment précis où
l’Union soviétique s’est trompée dans sa mission civilisatrice à l’égard du
reste du monde. Un vieux débat, Sarah le sait, commun à tous les exilés russes
dans le monde entier. Elle ignore la discussion et prend le verre givré que lui
tend Maurice.


« Prends-en un, c’est ma tournée », lui dit-elle.


Maurice hoche la tête et saisit la bouteille de White Horse
avec la grâce lente et précise d’un mime définissant les contours d’un objet
invisible. « Ça fait un bail qu’on vous a pas vue, miss »,
remarque-t-il.


Sarah sirote sa boisson. « J’étais au vert. Pour
affaires. Et j’ai essayé d’éviter certaines personnes.


— Ces messieurs en Orbite ? »


Elle a un haussement d’épaules qui veut dire oui.
« J’aime pas ces types. N’ont pas l’air de savoir quand on a envie d’être
tranquille.


— Sont venus vous chercher ici. L’autre mec, là,
Cunningham. Je lui ai dit d’aller se faire foutre. »


Sarah lui adresse un sourire reconnaissant. « Merci,
Maurice.


— De temps en temps, je vois bien un type qui pourrait
travailler pour lui mais je peux pas être certain. » Il hoche la tête.
« J’ai remarqué personne de bizarre depuis des semaines, Sarah. Je suppose
que Cunningham est rentré chez lui.


— J’espère. Mais j’en doute. »


L’une des Russes lève la main pour réclamer de la vodka
bleue et Maurice la verse dans des verres givrés avant de les servir à leur
table. Sarah sent la douce tiédeur du rhum dans sa gorge. La porte s’ouvre
derrière elle, amenant un souffle de la chaleur de septembre et, jetant un bref
coup d’œil par-dessus son épaule, elle voit une chaise roulante dans laquelle
se tient un Blanc d’âge moyen aux yeux métalliques, dont les jambes sont deux
moignons emmaillotés, amputés au-dessus du genou. L’un des vieux copains de
service de Maurice, un type qu’elle a déjà vu. Elle croit se souvenir qu’il
s’appelle James. Les yeux fixés sur son verre, elle les écoute échanger un
salut à mi-voix.


Maurice lui prépare un verre et le sert à sa table, refusant
tout paiement malgré ses protestations. Sarah a l’impression que le cérémonial
n’est pas nouveau. Marc Mahomed psalmodie une lamentation sur les chances
gâchées, l’amour perdu, l’absurde. James manœuvre son fauteuil roulant pour se
diriger vers les toilettes, au fond. Maurice regagne le bar, retourne à son interminable
contemplation des photos au mur, la boisson intacte dans sa main. Sarah termine
son Rhum-citron. D’un geste, elle lui en demande un autre.


« Maurice, t’habites au premier, n’est-ce pas ?


— C’est exact, miss…


— Tu aurais une chambre libre ? »


Les yeux Zeiss anonymes se lèvent pour croiser les
siens : « Pourquoi cette question ?


— J’aimerais avoir un point de chute à Tampa,
explique-t-elle. Où Cunningham et ses potes ne risqueront pas de me trouver. Je
te paierai un loyer, Maurice. D’avance. »


Maurice la regarde sans ciller, tandis qu’elle se demande si
elle a pressé chez lui le bon bouton, si la mention des Orbitaux va le faire
basculer. « Pas de trafic chez moi, la prévient-il. Pas de trucs illégaux,
pas de gens que je ne connais pas. Veux pas de problèmes.


— Pas de problèmes, Maurice. Je veux juste un coin pour
dormir. »


Il pose son verre sur le bar. « Bon, d’accord. Une
semaine, alors. Ensuite, on verra. »


Sarah sent le soulagement détendre ses membres. Elle lève
son verre, adresse à Maurice un pâle sourire. « Merci, Maurice. Tes un
pote. »


La porte des toilettes s’ouvre et James faufile son fauteuil
entre les tables pour regagner sa place. Maurice l’observe, méditatif.
« Un type bien, dans le temps, le capitaine. Ça le rend dingue depuis des
années, de plus pouvoir voler. »


Sarah regarde James par-dessus son épaule, sent cette
tristesse qui est la marque du souvenir. « Ouais, dit-elle, je connais
quelqu’un qui est pareil. »


 


TENTATIVE D’ASSASSINAT À CASPER.


LE MAIRE ANDREÏVITCH S’EN TIRE


AVEC DES BLESSURES LÉGÈRES.


 


Il proclame :
« Je n’ai aucun ennemi dans l’État du Wyoming. »


 


La police est perplexe.


 


La maison du Roublard occupe un petit sommet sur la face
orientale des Sangre de Cristos ; le panorama sur les plaines de l’Est
porte à cent cinquante kilomètres, et ce n’est pas une coïncidence si le site
constitue une excellente position militaire, offrant une vue sur tout ce qui se
passe en dessous tandis que l’aplomb la rend pratiquement inattaquable par
l’arrière. Les étrangers n’ont jamais été bien accueillis dans ce coin du pays
et la présence d’un guetteur ne passerait pas inaperçue chez les autochtones.


Cowboy monte la face sud, le Heckler & Koch
posé sur le ventre tandis qu’il pousse la Packard jusqu’à ses limites sur la
route de montagne où le ciel semble si près qu’on pourrait le toucher. L’aube
effleure les longues plaines de l’est. Tout autour de lui s’élèvent de grands
pins, de jeunes arbres replantés après une coupe claire effectuée quelques
années auparavant, leur croissance forcée grâce aux bons soins de la chimie
orbitale.


La Packard glisse sur l’interface entre œil et esprit, ciel
et terre, l’aube et l’ultime touche de fraîcheur du crépuscule. Cowboy plisse
les yeux en regardant les vitres des rares voitures et camions qu’il croise, en
quête de traits familiers, de regards surpris, de coups d’œil intrigués. Mais
rien, sinon les visages de familles se hâtant vers la ville et la première
messe du matin.


Au portail du Roublard apparaissent deux gardes en tenue
léopard, les yeux masqués par de volumineux amplificateurs de vision nocturne
couplés à des viseurs à infrarouge qui leur procurent les mêmes avantages que
les implants de Cowboy. Avec sa vision infrarouge, Cowboy croit apercevoir deux
silhouettes dans une tranchée camouflée proche, avec ce qui ressemble, par son
profil, à un lance-roquettes. Cowboy fait glisser le pistolet mitrailleur de
son giron vers le siège du passager.


Il se gare devant le portail et coupe la turbine. Dans le
calme de l’aube, le chuintement électrique de sa glace qui descend paraît
assourdissant. Cowboy fixe les scanners saillants de l’homme qui approche.


« J’aimerais voir le Roublard. Dites-lui que c’est son
vieux copain Tom Mix, du Rodéo de Portales.


— Il me faudra d’abord cet objet.


— Prenez-en bien soin. J’aime bien son contact. »
Il lui tend le Heckler & Koch, et le type se le coince sous le
coude. Cowboy avise l’emblème des Forces Éclair cousu sur sa poche,
l’identifiant comme un des meilleurs et des plus incorruptibles mercenaires de
son milieu. Le mercenaire retransmet le message de Cowboy par son laryngophone
et presse son casque contre l’oreille gauche pour entendre la réponse. Il
regarde Cowboy et hoche la tête. « Vous devez être un Ange du Seigneur,
mon vieux. Je suis même censé vous restituer votre arme.


— Merci, c’est fort aimable. »


Les turbines reprennent vie en gémissant tandis que le garde
fait signe qu’on ouvre la porte. La Packard crache du gravier en escaladant les
lacets pleins d’ornières. Ses infrarouges lui révèlent quelques patrouilles
mais il n’est pas censé les remarquer et, par conséquent, s’en abstient.
Lorsqu’il se gare devant la maison aux murs de longs rondins, il laisse l’arme
sur le siège avant et pose la perruque dessus.


Jutz sort l’accueillir, avec un sourire rendu rougeoyant par
le soleil levant puis elle pousse un cri et bondit, nouant bras et jambes
autour de Cowboy, debout sur l’allée de cendrée, esquissant lentement un
sourire. « Mon salaud », fait-elle, en ébouriffant ses courts cheveux
blonds. « Tu sais que tu nous as sacrément manqué. » Elle le lorgne
de ses yeux bleus maquillés. « On t’a bien nourri ? T’as l’air en
forme.


— Impec. J’ai dû traverser presque tout le pays à pied,
mais j’avais tout le temps un garde du corps. »


Elle se laisse retomber et glisse un pouce dans sa ceinture
Concho. Cowboy lui passe un bras autour des épaules et ils gagnent la porte.
« Comment va le Roublard ? demande-t-il.


— Mieux. En ce moment, il dort, alors tu viens te
prendre un posole et on bavarde en attendant qu’il se lève. » Ils passent
sous le portique de détection et aucune lampe rouge ne clignote, aucune voix
laser ne leur commande de s’arrêter. Ici, c’est la résidence secondaire du
Roublard, pas son ranch professionnel : l’endroit évoque un bâtiment qui
voit passer beaucoup plus de gens que prévu.


Une bassine de quatre-vingts litres de posole mitonne sur le
réchaud de la cuisine, disponible à tout moment pour tous les compagnons du
Roublard qui vivent sans horaire régulier, et une pile de tortillas emballées
dans du papier d’alu tiédissent au four. Cowboy se sert et glisse quelques
quarters dans le jukebox qu’il a offert à Jutz et au Roublard pour la Noël deux
ans plus tôt. Les tubes à bulles de l’appareil bouillonnent au rythme de la
musiclip tandis que Jutz le met au courant.


Cowboy sauce le reste de son posole avec la tortilla. On
dirait que les troupes sont sur les genoux. Les inters ont besoin d’argent pour
poursuivre la guerre et donc, ils transportent de plus en plus de marchandises
et les gens du Nord-Est font des stocks. Les prix s’effondrent dans le Nord-Est
en même temps qu’ils grimpent dans l’Ouest à cause de l’accroissement de la
demande. Les panzers effectuent tellement de rotations qu’ils commencent à
montrer des signes de fatigue entre les pannes qui se multiplient et les mises
en fourrière des leurres par la police, ce qui les rend indisponibles pour les
transports. L’un des hommes du Roublard a dû ainsi rester bloqué six jours dans
une grange du Missouri avec son panzer désemparé avant que son engin puisse
être réparé et son rapatriement organisé.


« Ils ont essayé de nous voler des données en se
piquant sur nos lignes téléphoniques, et même une fois par micro-ondes à partir
d’un avion au-dessus du mont Wagon, dit Jutz. Mais nous gardons toutes nos
données de tête, bien entendu. C’est pour ça qu’ils ont essayé de tuer le
Roublard. »


Cowboy éprouve une étrange sensation de culpabilité.
« Je crois que ça avait plus ou moins un rapport avec moi. »


Jutz le regarde en souriant tranquillement. « Ouais.
Ça, on avait deviné. »


Il se sent mal à l’aise sous son regard. « Je suis
désolé d’avoir déclenché ça. »


Jutz rigole et lui tapote la main. « Ça s’rait arrivé
de toute manière. Peut-être même que si tu ne leur avais pas flanqué la
trouille, ils s’y seraient mieux pris et auraient mieux visé. »


Cowboy entend un bruit de pas et se retourne pour découvrir
le Roublard au moment où il entre. Il a passé une veste en peau de mouton sur
son pyjama de soie bleue, et il a l’air frêle, pâle, plus maigre que jamais,
les cheveux ébouriffés par le sommeil, marchant précautionneusement sur les
tapis navajos. À sa vue, Cowboy est envahi d’une telle bouffée de joie qu’il
éclate de rire.


Le Roublard le regarde de travers : « Je sais que
j’ai l’air ridicule mais t’as pas besoin d’être aussi vexant. »


Cowboy a déjà bondi de son siège pour courir lui serrer la
main. Il l’aurait bien embrassé n’eût été sa crainte de lui ôter des agrafes.


Les yeux du Roublard s’agrandissent de plaisir.
« Merde, ça fait plaisir de te revoir.


— J’ai pas mal d’idées. Et quelques nouvelles.


— D’accord, je t’écoute. Mais avant, laisse-moi boire
un peu de café.


— D’accord. » Cowboy se sent aussi radieux qu’un
embroché à sa première charge de la journée. Il se retourne pour suivre le
Roublard dans la cuisine. Tandis que ce dernier se tire un café, Cowboy rajoute
des pièces dans le jukebox. Il a envie de danser.


Ils retournent dans le séjour et Cowboy lui explique ses
idées tandis que le Roublard l’écoute, les yeux plissés, assis dans son
fauteuil confortable, engoncé dans sa veste en cuir, la tasse de café serrée
entre ses deux mains. De temps à autre, il hoche la tête ou demande un
éclaircissement. Il se reverse une tasse, la boit, se réinstalle dans son
siège, les yeux clos. « Ouais, fait-il. On va la mettre à l’essai.


— Mon cristalliste, d’abord, précise Cowboy.


— C’est juste. »


Deux radio-récepteurs émettent simultanément leur signal,
l’un à la ceinture de Jutz, l’autre dans la poche du Roublard. Ce dernier prend
l’appareil et répond.


La voix est claire : « Ici Lockyer, au portail.
J’ai un Jimi Gutierrez qui voudrait vous voir. Il affirme détenir des
informations. »


Une expression dégoûtée apparaît sur les traits du Roublard.
« D’accord. Fais-le entrer et monter ici.


— Entendu. »


Le Roublard remet la radio dans sa poche. « Merde. Je
suis trop vieux pour traiter avec des tordus comme lui.


— Il est de notre côté, Roublard, insiste Cowboy.


— C’est ce qu’il n’arrête pas de me dire. Mais il le
dit avec ce sourire de frappé, et je persiste à penser qu’il est de mon côté
comme un lynx apprivoisé : jusqu’au jour où il aura l’occasion de
confondre ma main avec son dîner. »


Un nouveau gorille apparaît pour faire passer Jimi sous le
portique de détection, puis le panzerboy est conduit dans le séjour. Un sourire
convulsif déforme ses traits et ses pupilles sont aussi dilatées que le canon
d’un fusil à deux coups. Il porte un gilet pare-balles, des jeans coupés et des
tennis bleues qu’il chausse pieds nus. Il aperçoit Cowboy assis dans le coin et
part d’un rire triomphant. Les couronnes de métal étincellent entre ses lèvres.


« J’t’ai finalement rattrapé, Cowboy, jacasse-t-il. Eh,
j’veux m’engager. T’t’rappelles l’autre fois, sur la face ouest ?


— Ouais. Assieds-toi et dis-nous les nouvelles. »


Jimi est trop excité pour s’asseoir ; au lieu de cela,
il saute sur place, un bâton-sauteur humain. Jutz observe son numéro d’un œil
indulgent. « J’ai pour dix mille K d’antibiotiques à Arkady dans la soute
d’un panzer à cent cinquante kilomètres au nord d’ici, dit Jimi. Tu crois que
ça pourrait te servir, Roublard ? » Jubilant, il pivote, les bras
levés, les pieds sautillant en un furieux pas de victoire. « Et j’ai eu ce
salaud de Chapel. Dégommé à mi-chemin du Mexique. »


Cowboy regarde le Roublard avec un sourire grandissant. Ce
dernier détourne son visage de Jimi et ferme les yeux. « Assieds-toi,
Jimi, avant de me donner une crise cardiaque. Et raconte-moi ce qui s’est
passé. »


Jimi regarde le Roublard sans avoir apparemment perdu son
enthousiasme et se perche sur le coin d’une chaise, les semelles continuant de
battre le rythme sur le plancher. Le Marchand de Sable, l’un des alliés
d’Arkady, l’avait engagé pour un transport de l’autre côté de la Ligne, au
départ de l’est du Colorado. Chapel s’était pointé au chargement, révélant
ainsi à Jimi qu’Arkady avait au moins un intérêt partiel dans le transport.
Jimi avait fait démarrer le panzer, retourné ses canons et ses roquettes contre
l’équipe de maintenance, et fait sauter le Marchand de Sable, Chapel et le
camion-citerne de ravitaillement avant de filer se planquer quelque part dans
les Rocheuses.


« Résultat, je me récupère dix millions en
marchandises, un panzer flambant neuf, et je nettoie d’un coup deux
salopards. » Sur quoi, Jimi bondit de sa chaise et claque les mains
au-dessus de la tête. « Tu penses que ça me donne droit de faire partie de
l’équipe ?


— Je suppose que oui, Jimi », dit Cowboy.


Il voit le Roublard capituler devant l’inévitable.
« Ouais, Jimi, fait celui-ci. J’admets que t’as fait du bon boulot. »


Jutz se lève et passe un bras autour des épaules de Jimi.


« Merci, lui dit-elle. Ça fait du bien de savoir qu’on
a gagné quelques amis. »


Jimi la saisit et la fait tourner dans les airs. Jutz éclate
de rire tandis que le Roublard les regarde avec aigreur, l’œil mi-clos.


« Bon, je vais rajouter quelques pièces dans le
Wurlitzer », dit Cowboy. Il jette un œil derrière lui en se dirigeant vers
la cuisine. « Eh, Jimi, tu veux un peu de posole ? »


Jimi dépose Jutz et sort de sa poche une fiole transparente
de mescal. « Sûr. Content d’être à bord, tu sais.


— Je sais », dit Cowboy, et il se dirige vers les
lumières bouillonnantes de l’appareil à sous, les mains fouillant dans ses
poches.


 


LE PRÉSIDENT UKRAINIEN NOUVELLEMENT ÉLU


MAINTIENDRA LA NEUTRALITÉ


DANS LE CONFLIT ESTONIE-MOSCOVIE.


 


Sarah pénètre dans la chambre de Daud et voit un prêtre
russe au chevet d’un nouveau compagnon de chambre, dont les bras et les jambes
sont attachés au cadre en inox du lit par des courroies de cuir. Huntington
virale, juge-t-elle, l’érosion simultanée de l’esprit et du corps. Désormais
au-delà de la phase contagieuse. Le prêtre ne tourne pas les yeux vers elle et
se contente de contempler le mourant du fond de son visage barbu.


Daud a deux yeux à présent, dont l’un est cerné par un
hématome, conséquence de l’opération d’implantation qu’il a subie seulement la
veille, payée par les fonds qu’elle a câblés depuis la gare du Bullet à
La Nouvelle Kansas City. Il la regarde tandis qu’elle passe devant le prêtre et
son visage se décompose. « Sarah…


— Je suis là. »


Il tend une main et elle la saisit, la presse contre elle.


« Mais où étais-tu ? »


Elle le regarde, regarde la lutte qui se livre sur ses
traits, gratitude mêlée de ressentiment. « J’avais un transport à faire,
Daud.


— Tu m’as laissé tout seul. » Elle lui caresse
doucement la main, la chair neuve et rose. « Salope, où es-tu allée,
encore ? T’avais promis de ne t’absenter que deux jours.


— Il y a eu des problèmes. »


Elle veut l’embrasser sur la joue. Il détourne la tête. Elle
n’insiste pas, se raccroche à sa main.


« Ils diminuent ma dose. J’ai mal. À la jambe, partout.
Je peux pas faire les exercices qu’ils me donnent. »


Sarah le contemple, voit le contour des maigres jambes
neuves sous le drap. « Ils ne peuvent pas te lâcher tant que tu ne pourras
pas marcher convenablement.


— Je peux pas marcher du tout si je n’ai pas ma dose.


— Daud », dit-elle en essayant de garder une voix
douce. « Je ne t’apporte rien du tout. Ni inhibiteurs d’hormones, ni
endorphines. »


Daud repousse sa main. Sarah essaie de lui parler mais il
refuse de répondre. Elle regarde se crisper les muscles de sa gorge, de ses
joues, et sent monter sa propre colère, sa frustration. Elle se remémore que ce
genre de petit jeu est tout ce qui reste à Daud, qu’il y joué parce qu’il veut
savoir si elle tient assez à lui pour être complice, mais la colère monte trop
vite et, avant qu’elle n’explose, elle tourne les talons et sort à grands pas.


L’air frais du corridor lui murmure quelque chose et, cette
fois, elle reconnaît son message.


La cité se referme sur elle, et il n’y a plus personne pour
surveiller ses arrières.


 


TEMPEL PHARMACEUTICALS ANNONCE


AVOIR VAINCU LA HUNTINGTON VIRALE.


RUÉE SUR LES ACTIONS TEMPEL À LA BOURSE.


 


Le remède est décrit comme 


un « virus traqueur-tueur ».


 


Thibodaux est un cristalliste, un type maigre, tendu ;
penché sur sa console dans la voiture de Cowboy, les sourcils froncés, plongé
dans quelque transe profonde, il pianote sur le clavier posé sur ses genoux.
Cowboy le connaît vaguement depuis quelques années, à l’époque où Thibodaux
avait un amant panzerboy qui plus tard devait sauter dans quelque champ de blé
du Dakota du Sud. « Vu, mec, dit Thibodaux. Ce holding de Montevideo a été
alerté. On est prêt à y aller.


— Vas-y », dit Cowboy. Il saisit une prise sur la
console de l’Acadien et s’interface.


Le truc, Cowboy le sait, c’est de ne pas déplacer de
fonds – facile, une fois les codes fournis à Thibodaux. Le truc, c’est de
semer les dépisteurs que les flics ont mis sur ses comptes pour suivre chacune
de ses transactions et alerter la police sur sa position.


Ils opèrent depuis la voiture de Cowboy, avec le terminal de
Thibodaux raccordé à un téléphone public sur son poteau d’aluminium au bord de
West Alameda, à Santa Fe. Les flics pourraient être assez futés pour piquer la
séquence de commandes et Cowboy n’a pas envie d’utiliser les lignes auxquelles
il a normalement accès.


L’habitacle commence déjà à sentir le renfermé, les nerfs
commencent à crépiter de décharges d’adrénaline. Thibodaux se clique sur
l’opto-face et appelle le robocourtier de Cowboy. Cowboy transfère le premier
code de son cristal et, en moins de deux secondes, l’intégralité de son
portefeuille boursier est jetée d’une manière complexe et apparemment aléatoire
sur les marchés de Singapour, Londres et Mombasa Nova.


Approximativement trois secondes plus tard, toutes les
actions ont été négociées contre d’autres. Tandis que s’achèvent les procédures
de vente, Thibodaux fait un signe à Cowboy et celui-ci bascule le second code
de ses puces. Ses avoirs en métal précieux, répartis dans les coffres de
diverses banques dans tout l’ouest des États-Unis, sont transférés sur les
marchés de Tobago.


Les suites de données qui représentent le nouveau
portefeuille d’actions de Cowboy, des actions achetées sur trois places
différentes, sont codées et transférées via des satellites géosynchrones,
propriétés de Mikoyan Gurevitch, de Toshiba et de la Gold
Coast Legamax Corporation I.G.
Puis ces titres sont revendus sur trois marchés différents contre des pesos
mexicains, des francs C.F.A. de Bangui et des couronnes islandaises.


Entre-temps, l’or et l’argent de Cowboy ont été négociés
contre des shillings ougandais, shillings qui sont transférés à Manille où ils
sont déposés dans une banque informatique déguisée sous la raison sociale de Comptoir
commercial de la Grande Asie. Les shillings servent de garantie pour un
prêt dont le montant représente quelque chose comme 99,999 % de la valeur
desdits shillings. La durée du prêt est de dix secondes.


Cowboy donne à Thibodaux un troisième code, et ses parts
dans un luxueux ensemble immobilier de l’Environnement orbital permanent
Mitsubishi, sur la face éclairée de Lagrange Quatre, sont vendues, pour une
plus-value modérée, à un investisseur domicilié à Zurich. Le règlement, en
francs suisses, est transféré sur un compte informatique à Melbourne où il est,
à son tour, utilisé comme garantie pour un prêt d’une durée de dix secondes.


Pendant que les codes représentant les francs suisses sont
reçus à Melbourne, les trois blocs séparés d’informations représentant la vente
des actions de Cowboy rebondissent, à la vitesse de la lumière, entre une série
de satellites et de stations au sol. Le programme créé par Thibodaux est du
type intégré : il transite avec les données et dès lors ne nécessite, une
fois lancé, aucune instruction, ce qui n’est pas nécessairement le cas des
programmes d’analyse que les flics ont placé dessus – à chaque aller et
retour entre Terre et satellite, une nouvelle fraction de seconde s’ajoute au
décalage entre l’instant où le sous-programme détecte le transfert et celui où
le programme d’analyse principal, installé dans le cœur froid de cristal d’un
gros ordinateur au sol, est en mesure de le percevoir et d’entamer sa
procédure.


Durant les sauts entre la Terre et l’espace, et vice versa,
chaque bloc de données passe par une station réceptrice installée sur une
ancienne plate-forme de forage au large de Big Sur. Thibodaux attend, sur une
autre ligne indépendante en connexion directe avec la plate-forme, et chaque
fois qu’un bloc de données y transite, il y ajoute un nouveau programme, une
nouvelle séquence de données qui vient se rattacher au premier message, imitant
son volume et sa configuration… Dans le milieu, on appelle ce nouveau programme
un caboose, un « fourgon de queue ».


Les emprunts de Cowboy sont transférés, par des mouvements
séparés, sur les places de Singapour et Mombasa Nova où ils sont utilisés pour
acheter des actions du Comptoir commercial de la Grande Asie. Ce paquet
d’actions est ensuite transféré à Manille où il est revendu, à sa valeur nominale,
au Comptoir commercial, contre des konings ukrainiens, lesquels sont virés en
Patagonie pour acheter à terme des têtes de bétail.


Les pesos, les francs C.F.A. et les couronnes filent à la
vitesse de la lumière vers une station réceptrice sur l’île de l’Ascension où
les attend un autre message de Thibodaux. Chaque séquence de données se coupe
en deux, le fourgon de queue – désormais calque du programme
initial – se détache et laisse sa trace flamboyante dans les dernières
lueurs du crépuscule, attirant, avec un peu de chance, les traqueurs à ses
trousses. Dans l’intervalle, les données représentant l’argent rebondissent sur
un satellite appartenant à Korolev pour filer droit sur Montevideo et
une boîte postale informatique étiquetée «Holding nº 120350 ».
L’ordinateur du holding compte l’argent, déduit les honoraires de Thibodaux
ainsi que les siens, et alerte l’opératrice humaine, une femme d’âge moyen,
installée, l’air las, près d’une antique console dans la pièce unique d’un
bureau miteux dominant la digue édifiée pour contenir les eaux mêlées de
l’Atlantique et du Rio de la Plata. L’opératrice humaine décroche une autre
ligne téléphonique et commence à taper un code.


Pendant que la femme pianote, penchée sur son clavier,
l’ordinateur principal du Comptoir commercial de la Grande Asie s’aperçoit que
le prêt de dix secondes n’a pas été remboursé et opère aussitôt une saisie sur
le compte. On peut espérer qu’en plus des shillings ougandais, la banque
informatique aura gagné un traqueur de la police resté en rade, faute d’avoir
pu suivre le transfert de fonds.


Les têtes de bétail de Patagonie achetées à terme sont
revendues en Namibie contre des roubles sud-africains. Les roubles commencent
une série de rebonds entre ciel et terre, comme les premiers blocs de données,
passant également par la station au large de Big Sur pour s’y voir accrocher de
même qu’un fourgon de queue.


La banque de Melbourne bloque le second prêt et saisit les
francs suisses de Cowboy. À Montevideo, la femme a terminé sa laborieuse opération
de virement manuel des fonds à la Banque Sony d’Uruguay, d’où Thibodaux les
transfère aussitôt sur la bourse de Chicago sous la forme d’une série complexe
et apparemment aléatoire d’achats d’actions.


Le fourgon attaché à la queue des roubles sud-africains se
propulse vers Lagrange Cinq, tandis que les roubles proprement dits se
détachent pour se diriger vers Montevideo. Une nouvelle séquence de données
apparaît sur l’ordinateur principal de la Holding n° 120350. La femme
se penche à nouveau sur sa console et se met à taper tout en songeant à sa
prochaine cigarette.


Les fourgons de queue réapparaissent en ordre dispersé dans
les bureaux de diverses agences de presse, avec l’en-tête POUR DIFFUSION IMMÉDIATE, sous la forme de
copies d’une dépêche Reuters concernant la tournée triomphale de Marc Mahomed
en Malaisie.


Thibodaux retire les roubles de la Banque Sony d’Uruguay
pour acheter un nouveau stock d’actions à Chicago. Une pellicule de
transpiration orne sa lèvre supérieure. Il se déface de la console et regarde
Cowboy. « C’est bon, fait-il. Rentre tes codes sur les actions. »


Cowboy lance une série de codes puis Thibodaux extrait un
cube cristal d’une trappe de son terminal et le lui tend. Cowboy se déface et
prend le cube.


« Pas un seul inspecteur officiel n’a dû normalement
être capable de suivre ça. Ils ont dû être stoppés net quand l’argent est entré
dans les banques pour garantir un prêt – il y a sans doute fort peu de
chances qu’ils aient pu faire le saut entre suivre notre dépôt de garantie et
suivre l’argent que la banque informatique nous a prêté. Avec en plus les
décalages qu’on y a rajoutés, ils n’auront pas pu distinguer les données
réelles du fourgon, et par conséquent c’est lui qu’ils auront suivi. Et je ne
vois franchement pas comment ils auraient pu traverser le barrage du holding en
Uruguay, surtout pas avec une opératrice humaine travaillant sur deux terminaux
différents non interfacés. » Thibodaux pioche une cigarette dans sa poche
et sourit. « Je crois même que t’as encore fait un bénéfice sur ces
transferts d’actions. Dans les deux mille dollars, à vue de nez.


— Ce n’est pas les inspecteurs officiels qui me
tracassent, observe Cowboy. C’est d’un traqueur orbital que j’aimerais bien me
débarrasser.


— Même eux, ils ne peuvent pas aller plus vite que la
lumière, dit Thibodaux. Et de toute façon, ils auront été bloqués en Uruguay.
Ce programme aurait obligé les petits malins à placer sur écoute, au petit
bonheur la chance, toutes les lignes téléphoniques de la ville, rien que pour
savoir par laquelle passait ton fric. » Il hoche la tête. « Merde, le
moyen le plus sûr pour eux, c’était encore d’entrer par effraction pour
détourner les données durant l’un des transferts – ils ont le matos pour
ça, encore aurait-il fallu qu’ils y pensent. » Il regarde Cowboy et
sourit. « De toute façon, tu les verras sûrement apparaître, si tu
t’avises de transférer une partie de ces actions.


— Ouais. Merci. » Cowboy envisage de négocier
l’ensemble de son portefeuille avant de perdre de vue Thibodaux puis de modifier
tous ses codes. Thibodaux jouit d’une bonne réputation, c’est un gars honnête
sur l’interface, mais enfin, inutile de prendre des risques.


Thibodaux descend la glace de la Packard et tend le bras
pour déconnecter son terminal du téléphone. Cowboy s’interface avec la voiture.
La turbine s’allume dans le silence presque total, vibration qui parcourt toute
la coque.


Thibodaux contemple son clavier, l’air soucieux. « Tu
sais, peut-être bien que t’avais un flic des Orbitaux aux trousses. Il y avait
plus d’un seul pisteur, ça c’est sûr. J’ai piloté le programme au tout début,
durant les premiers mouvements, et je les ai sentis qui essayaient de se
raccrocher.


— Oui ?


— L’un d’eux était assez bizarre, quand même. On aurait
plutôt dit un message. » Son regard devient brumeux, puis il lève les
yeux. « Tu connais quelqu’un du nom de Reno ? »


Cowboy sent sur sa nuque le contact de quelque chose de
froid. Il regarde Thibodaux tandis que la peur le traverse comme une onde de
choc hydraulique. Il hoche la tête. « Reno est mort, fait-il.


— T’es sûr ? La seule partie du message que j’aie
pu lire était COWBOY APPELLE RENO,
répété sans cesse.


— Rien d’autre ? »


Thibodaux sourit. « J’ai pas cherché à approfondir. Tu
m’as engagé pour déplacer ton fric, pas pour décrypter les programmes qu’il
avait au cul.


— Exact. » Cowboy s’humecte les lèvres, essaie de
reporter son attention sur le trafic qui descend West Alameda. Il choisit son
moment et s’insère entre deux voitures.


« Sûrement un de leurs trucs, dit Cowboy. Ils voulaient
que je réponde pour pouvoir me repérer.


— Sans doute. Drôle de méthode, quand même.


— Drôle, oui. Mais Reno était un drôle de type. »


Les pupilles de Cowboy se contractent comme des têtes
d’épingle lorsqu’il se tourne pour contempler le soleil matinal, bien au-dessus
de la lointaine barrière verte des Sangre de Cristos. Il perçoit la glaciale
présence cristalline du spectre de Reno, perdu quelque part dans l’interface,
tendant ses doigts de métal arachnéens d’où se dévident de longues files
hiéroglyphiques de données… Non, se dit-il, c’était un truc.


Obligé.


 


KOROLEV
CONTRE-ATTAQUE EN ANNONÇANT


LA SORTIE D’UN NOUVEAU MODÈLE 


D’EXTRACTEUR-ROBOT JOVIEN.


DÉTENTE ATTENDUE SUR LE PRIX DES PLASTIQUES


D’ORIGINE PLANÉTAIRE.


 


Sarah baisse les yeux pour contempler le panzer abandonné
dans le fossé. Des branches mortes sont tombées dessus, des feuilles se sont
entassées contre le flanc exposé au vent. La tristesse la balaie comme un vent
soufflant du Montana. Quelque chose a débuté ici, un périple au cours duquel la
ville et la rue ont disparu, fondues au soleil de cette fin d’été, un voyage au
cours duquel enfin elle a été libre d’être autre chose qu’une crade en armure
grattant pour s’en sortir.


Elle regarde, de derrière ses lunettes noires, les quatre
hommes de l’Allumé, montés de Floride en voiture avec elle. « Okay,
fait-elle, récupérons notre cristal. »


Elle descend dans le fossé et compose le code ouvrant la
soute du panzer. Le hayon s’ouvre avec un sifflement pneumatique.


Les cœurs sont là, débarrassés de leur blindage.


 


DEMEUREZ-VOUS AU PAYS DE LA DOULEUR ?


LAISSEZ-NOUS VOUS EMMENER À HAPPYVILLE !


 


Pointsman
Pharmaceuticals A.G.


 


L’entrée de Jimi dans sa chambre fait sortir Cowboy de
l’interface. Jimi vient tout juste de rentrer du Kentucky où il a transporté
ses propres antibiotiques volés et décompresse à peine des trois derniers jours
de tension permanente. Il a des bleus sur les bras et le cou, conséquence de la
pression des harnais durant ses manœuvres sous forte accélération, résultat
d’une course-poursuite de trois cents kilomètres avec les flics du Nebraska au
cul, course qui s’est achevée avec un hélico envoyé au tapis dans le maïs et un
coléo qui s’est apparemment avalé une balle de paillettes d’aluminium dans une
prise d’air et a dû vaille que vaille regagner sa base sur un seul moteur.


« J’espère que le pauvre diable s’en est tiré, dit
Jimi. C’était un sacré pilote. »


L’épuisement commence à le gagner maintenant, la lassitude
se trahit dans sa posture, ses paupières affaissées. Il accepte du Roublard un whisky
à l’eau et s’effondre dans un fauteuil.


« J’ai le plaisir de t’annoncer que tu n’as pas attrapé
des bleus pour rien, dit le Roublard. Avec ton pourcentage plus la prime de
livraison, tu te fais plus de cinq millions. »


Jimi est trop crevé pour simplement répondre. Cowboy sait ce
qu’il ressent, étant lui-même tout juste revenu d’une tournée de quatre jours
dans le Nord et l’Ouest, avec un duo de mercenaires des Forces Éclair, sur le
siège arrière de la Packard, le chaperonnant tandis qu’il rencontrait les
panzerboys, isolément ou par deux, pour essayer de les persuader de mettre un
frein à la guerre contre Arkady. Certains ont paru enclins à faire le saut mais
bien entendu aucun ne voulait être le premier. Cowboy sait qu’il doit parvenir
à former une espèce d’organisation, lancer un programme. Pour l’heure, il a
l’impression d’avancer mais il sait qu’une seule mauvaise nouvelle peut tout
défaire.


« Si j’entends encore une fois : « Je fais ça
pour le pied, pas pour la cargaison », lance-t-il, je sens que je vais
casser le nez à quelqu’un. »


Le Roublard le regarde : « C’est ce que tu disais
toi-même. »


Cowboy boit une gorgée de son café tiède en espérant que la
caféine l’aidera à tenir encore quelques heures. « Depuis, j’ai eu
l’illumination. »


Jimi se masse les muscles de la nuque. Cowboy se demande si
c’est le moment de lui parler de la discussion du Roublard avec le cadre du
bureau de Korolev, venu à la montagne à l’invitation du Roublard pour
discuter de l’organisation d’un front uni contre Arkady et Tempel. La
femme a froidement refusé de traiter tant que le Roublard n’aurait pas accepté
des termes qui auraient correspondu à une reddition totale – devenir une
subdivision de Korolev au lieu d’une filiale de Tempel, le tout
sans combattre.


Les intérêts de Korolev n’étaient pas menacés ici, au
sol, avait-elle souligné, et s’ils devaient être impliqués, ils voulaient que
ça en vaille le coup. Le Roublard avait rejeté sa proposition et conclu que Korolev
était parfaitement heureux de voir Tempel distraire ses fonds dans une
guerre extérieure à sa tentative de prise de contrôle, mais que la firme
n’accepterait probablement jamais de financer un mouvement populaire dirigé
contre l’un des blocs, même un bloc ennemi.


Les panzerboys devraient se battre sans soutien. Cowboy
jugeait que c’était aussi bien. À ses yeux, accepter un arrangement avec Korolev
l’aurait rabaissé au niveau d’Arkady.


Cowboy termine sa tasse de café et sait qu’une seconde ne
l’aidera pas, qu’il commence déjà à se sentir vaseux et, que s’il couple ses
amplificateurs, il flambera peut-être une heure mais que, une fois ses réserves
épuisées, il s’écrasera en flammes. Alors il décide de refaire un essai et se
réintroduit dans l’interface, redécouvre les charpentes colorées, les
poutrelles, les étais et l’entrelacs qui représentent Tempel Pharmaceuticals
I.G. C’est Thibodaux qui a
bâti la structure, une représentation en quatre dimensions du bloc Tempel
et de ses filiales. La plupart des données sont d’accès public mais
certaines – en particulier les relations avec Arkady – sont le fruit
de déductions. Au total, la structure est énorme, les froids doigts
squelettiques de Tempel saucent dans plusieurs milliers d’assiettes en
quête de bénéfices. Le groupe Tempel est si diversifié qu’il est
difficile d’avoir une vue d’ensemble sur l’une ou l’autre opération ; elle
se mêle avec une centaine d’autres et sa trace disparaît parmi elles. Des fonds
d’origine privée d’un montant astronomique traversent en un éclair les dossiers
pour se déverser par mille canalisations, disparaître dans quelque
blanchisserie anonyme et refaire surface ailleurs, une fois blanchis, sans rien
révéler de leur origine. Des noms étincellent quelques brefs instants avant de
disparaître dans la quatrième dimension, traversant le réseau dans le sens du
temps, évitant les itinéraires que croit discerner Cowboy dans l’organisation
hiérarchique. Cowboy entreprend de suivre quelques noms précis, en essayant
d’avoir un aperçu des mouvements des dirigeants dans la structure. Un certain
Marcus Thorn – un nom pris au hasard – commence à la division drogues
expérimentales de la vieille cité de New York, sur Terre, passe au Groupe de
recherches en orbite dès que le principe actif du produit se fait connaître,
puis se retrouve, avec le titre de vice-président du personnel dans un service
baptisé Groupe d’accélération maximum, dirigé par un jeune loup du nom d’Henri
Couceiro. Après six ans passés au Maximum, Thorn passe à la division Luna du
département de pathologie. Là, Cowboy découvre un autre nom, Liu McEldowny, qui
se trouvait dans le Groupe d’accélération avant d’entrer à la division Luna
l’année précédente. Juste avant la guerre des Roc, s’il faut en croire l’état
du personnel dans le fichier de la division Luna, McEldowny retourne au Groupe
d’accélération, y reste un mois après la capitulation puis descend sur Terre, à
la Commission de contrôle du Portlibre orbital, que Cowboy sait avoir été
l’officine créée par les groupes pour constituer les Zones libres de Floride,
du Texas et de Californie.


Thorn reste sur la Lune deux ans encore puis devient
président du Comité pour la construction du satellite à énergie solaire qui,
malgré son appellation, semble essentiellement s’occuper de personnel. Là, il
rallie Couceiro, qui est réapparu comme responsable exécutif principal de tout
le secteur pharmaceutique. Depuis le Comité du S.E.S.,
Thom se déplace latéralement vers une vice-présidence de la division sécurité
avant, deux mois plus tard, d’être appelé au conseil d’administration sitôt que
Couceiro assume la présidence de toute l’organisation. Au sein du conseil,
Thorn détient un certain nombre de portefeuilles, y compris le développement
et, une fois encore, le contrôle de Portlibre. Parmi ses cohortes, surprise, on
retrouve le nom de Liu McEldowny.


Cowboy remonte l’itinéraire de McEldowny, découvre une
nouvelle relation avec Couceiro, du temps où ils étaient l’un et l’autre
respectivement numéros un et cinq de la filiale Contrôle de l’érosion, laquelle
était fort affairée à hypothéquer puis saisir des dizaines de milliers
d’arpents de terres ukrainiennes érodées. Cowboy redescend le treillis de la
charpente temporelle et voit la composition du conseil d’administration
changer, note un débordement d’activité aux alentours de l’époque où Couceiro
devient P.-D.G., relève que l’ensemble du
conseil se réduit de vingt-quatre membres à quinze, avec une redistribution
mineure des postes parmi les survivants. Il suit chacun des membres exclus et
découvre que trois décèdent et que la plupart sont transférés à d’autres postes
de responsabilité dans la compagnie – des postes toutefois situés dans des
coins comme l’Antarctique et Cérès. Certains encore sont écartés après avoir
subi une transplantation de cerveau via cristal dans un autre corps, se voyant
alors rétrogradés le temps que le conseil puisse décider si leurs performances
ont ou non été altérées par la transplantation. Cowboy en conclut que Couceiro
est en train désormais d’asseoir son emprise sur le conseil et de diviser son
opposition en expédiant ses membres à des postes perdus dans la nature.


Nouvelle agitation au conseil d’administration deux ans plus
tard, échange de portefeuilles entre les directeurs, nouvelle disparition
définitive de l’un de ceux-ci. Cowboy voit un curseur flotter sur la trame pour
indiquer une information recueillie par l’Argus de Media/Rézo. Il suit le
curseur et digère le résumé de l’article qui lui apprend que ce dernier
mouvement représente l’échec d’une tentative effectuée par l’ancien président,
Albrecht Roon, pour regagner son siège, tentative qui n’échouera que d’une
seule voix. Avant la prise de pouvoir par Couceiro, Roon était resté dix-huit
ans P.-D.G. avant de se faire
transplanter le cerveau sur un nouveau corps à l’âge de soixante-dix-neuf ans
et de se retrouver rétrogradé à la Commission des ressources des
astéroïdes – poste majeur dans un bloc plus puissant dans le domaine du
transport spatial mais qui chez Tempel était l’équivalent de la Sibérie.
C’est de là que Roon avait tenté un retour et échoué, l’un de ses soutiens au conseil
ayant pris sa retraite définitive pour être remplacé par un des hommes de
Couceiro ; quant à Roon, il avait encore dégringolé pour assurer la
direction du marketing en Amérique du Sud.


Voilà qui évoquait une disgrâce majeure, du siège de P.-D.G. trônant dans l’espace à l’exil en
Amérique du Sud, en l’espace de quelques années. Cowboy suit les hauts et les
bas de la carrière de Roon au long de l’édifice de Tempel, puis suit
celle de Couceiro, une chose qu’il a déjà faite. Les informations disponibles
ne semblent pas très encourageantes. Il va lui falloir creuser plus profond.


Il laisse l’interface s’effacer de son esprit et découvre
que le Roublard est parti, sans doute faire sa sieste de l’après-midi, et que
Jimi s’est endormi dans le fauteuil, son verre couvert de buée coincé entre les
cuisses. Cowboy sort de la maison sans bruit et monte dans sa Packard puis
lance le moteur et redescend le chemin en lacets pour gagner la vieille cité de
Cimarron, bâtie il y a des lustres par ce cher vieux gredin de Lucien Bonaparte
Maxwell, ami de Christopher Carson et William Bonney, toute la ville ayant été
édifiée parce que Maxwell possédait la plus vaste concession de l’histoire et
avait estimé qu’il était de droit qu’elle contînt une ville. Cowboy branche
l’ordinateur de la Packard sur une ligne téléphonique et commence à appeler
diverses banques de données.


Les données sont relativement accessibles maintenant qu’il
sait ce qu’il cherche dans le cristal des banques. Roon est né à Bonn, a fait
ses études à Leipzig et décroché un diplôme de chimie, avant d’entrer à la Tempel
Pharmaceuticals I.G. l’année
même où elle entreprenait la construction de sa première usine pharmaceutique
orbitale. Il obtenait peu après son premier poste dans l’espace et, durant une
dizaine d’années, la compagnie lui a fait effectuer des allers-retours jusqu’à
ce que le siège soit transféré en orbite et que Roon l’accompagne là-haut.


Une fois devenu président de Tempel, il a soutenu
l’indépendance pour les Orbitaux, à un moment même ordonné à ses pilotes de
gagner la ceinture d’astéroïdes pour défier la Commission de contrôle de
l’espace, un acte qui exigeait du culot, si l’on sait que Tempel n’était
pas une grande compagnie minière et n’avait que quelques vaisseaux à expédier.
Roon était l’un des membres fondateurs du Ier Congrès du Bloc
orbital, avec au-dessus de lui uniquement Grechko. Une bonne partie des
programmes du Congrès du Bloc semble avoir été due à Roon mais il préférait
rester dans l’ombre et laisser se mouiller Grechko. Après la guerre des Roc,
c’est Roon qui a été derrière la politique de balkanisation des grandes
puissances terrestres et d’établissement des Zones libres sous la supervision
des Orbitaux.


Henri Couceiro est né en orbite, de parents brésiliens,
quand Roon était encore sur Terre à terminer ses études. Il se flattait de
n’avoir jamais posé le pied sur la Terre, et l’une de ses déclarations
publiques les plus discutées, émise peu après son accession à la présidence,
qualifiait la planète de « simple gros astéroïde comme n’importe quel
autre ».


Cette petite phrase semble avoir été l’une des rares bourdes
politiques de l’homme. Les mouvements précis de sa carrière semblaient occultés
de temps à autre mais il avait apparemment consacré ses débuts professionnels à
naviguer de poste en poste dans la vaste maison Tempel, avec plus ou
moins la fonction d’ingénieur-conseil chargé de réorganiser les programmes et
les structures, de mater l’encadrement, de virer les incompétents. Il éclate
vraiment le jour où il prend la tête du Groupe d’accélération maximum, dont
Cowboy n’est désormais plus surpris de découvrir qu’il s’agit d’un organe de
liaison avec les autres blocs, consacré à la réduction de la dépendance des
Orbitaux à l’égard de la Terre par le partage des ressources et la création de
nouvelles technologies. C’était également le Groupe maximum qui était à
l’origine des plans militaires qui avaient conduit à la victoire des blocs dans
la guerre des Roc et au partage ultérieur des restes.


Le Groupe d’accélération maximum semblait avoir fait la
réputation de Couceiro. Restant à l’écart des querelles politiciennes, une fois
la stratégie du groupe mise en place, il s’était appliqué plutôt à développer
une connaissance opérationnelle de la bureaucratie, qui l’avait au bout du compte
amené à la tête de la division pharmaceutique et dans un fauteuil au conseil
d’administration. De là, il avait manigancé le refus par ses pairs de laisser
son siège à Roon après sa transplantation de cerveau – apparemment, le
vote avait eu lieu après le passage de l’esprit de Roon dans la matrice
cristalline –, assurant ainsi la première rétrogradation de Roon.


Cowboy se laisse dériver hors du modèle de Thibodaux et
songe un moment à Couceiro et Roon, à la rupture entre l’architecte de
l’indépendance orbitale et l’homme qui avait contribué à exécuter ses plans. Il
allait devoir parcourir à nouveau le modèle, repérer les alliés de chaque homme
au conseil et dans la bureaucratie, pour tâcher de voir s’il n’y aurait pas là
quelque moyen de pression.


Mais là, à sa grande surprise, Cowboy croit apercevoir un
certain mouvement dans l’architecture complexe du modèle, des signes
apparaissent le long du maillage de l’opto-face, pulsant en mesure, pour se
résoudre en séquences de lettres qui courent le long des poutrelles et des
étais de Tempel…


 


… COWBOY
À L’AIDE RENO COWBOY À L’A…


 


Hurlement d’adrénaline dans sa nuque. Il pousse un cri et
s’arrache les prises du crâne ; extinction brutale de l’interface dans son
esprit. Les yeux fixés sur l’écran silencieux devant lui, assis dans la
Packard, il entend son cœur battre la chamade dans sa poitrine. Tendant une
main tremblante par la vitre ouverte, il débranche le câble d’interconnexion au
téléphone.


Ils l’ont retrouvé. Des hommes sont en route pour le
liquider et il n’a pas de garde du corps avec lui. Il regarde de chaque côté,
cherchant à savoir s’il vaut mieux retourner directement chez le Roublard ou
tenter de s’échapper en zigzag par la montagne.


Il se rappuie, la nuque calée contre l’appuie-tête
capitonné, et plaque les mains sur le tableau de bord devant lui, les bras
raidis pour essayer d’interrompre son tremblement. Il s’interface à nouveau
pour faire avancer la voiture mais ne veut plus toucher les prises, revoir ces
lettres de cristal scintillant faire palpiter leur message.


Cowboy avance et vide la mémoire vive de la voiture qui est
censée prendre en charge toute nouvelle communication spectrale de Reno, puis
il se penche et prend entre ses mains les prises d’interface. Son tremblement a
presque disparu.


Il se les branche dans la tête. Il retourne directement chez
le Roublard, à fond la caisse. Il est à peu près certain de pouvoir semer
n’importe quel poursuivant.


De toute façon, il aura toujours le temps de vérifier.


 


… CORPSMODERNECORPSMODERNE…


 


Gardez en permanence le contact


avec votre portefeuille.


Où que vous soyez.


Quoi que vous fassiez !


Nos dérivations nerveuses


audio/vidéo 2 voies pur platine


vous permettent de rester en contact


avec votre robocourtier


24 heures sur 24


 


20 % de remise


Sur toute intervention chirurgicale


pour les membres du CYBORG CLUB.


 


… CORPSMODERNECORPSMODERNE…


 


Michael l’Allumé allume une cigarette d’une main qui
tremble. Il a les yeux caves, cernés de rouge. « Pas de veine, fait-il.
Mais j’ai bien peur que ma source ne soit pas authentique. Désolé d’avoir eu
raison.


— Ces types étaient chouettes », dit Sarah. La
peur lui court le long des nerfs par petits paquets, hérissant le duvet sur ses
bras. Elle fourre les mains dans ses poches pour maîtriser son tremblement.
Elle a la bouche sèche et, au lieu du goût frais de citron vert qui lui fait
envie, elle tâte de l’air sec et réfrigéré du bureau de l’Allumé.


Michael s’empare d’un bidon de vodka, le presse, mince filet
argenté, pour remplir deux verres. « Ça paraissait une chance à
tenter », dit-il.


Sarah a passé la nuit tapie dans une embrasure de porte,
avec ses palpitations pour seule compagnie, ses palpitations et le goût de sa
propre sueur. Plus tôt, elle avait attendu avec cinq autres personnes l’arrivée
du coursier de chez Laffite, censé venir avec une mallette bourrée de produits
pharmaceutiques et un unique garde du corps amateur, mais soit que
l’information fasse partie d’un coup monté, soit que le coursier ait senti
quelque chose d’anormal, tout soudain, c’étaient deux gros blindés qui avaient
descendu la rue en hurlant, gueules des canons pointées derrière les vitres
réfléchissantes noires, écho de la fusillade résonnant sur les façades des
bâtiments quand les balles recouvertes de téflon percent le béton et réduisent
la brique en poudre. Les gars dans les blindés étaient câblés et rapides, et
bien que Sarah ait eu la prudence de se choisir une position laissant une issue
possible, elle n’avait dû son salut qu’à la chance, les blindés partant à la
poursuite des autres tandis qu’elle fuyait dans une nuit devenue un monstre
sombre à la respiration de pourriture humide, avec pour yeux des scanners
infrarouge et pour rire le crépitement des armes automatiques. La bataille
n’avait duré que quelques secondes. Les dernières heures de la nuit, elle les
avait passées dans l’embrasure d’une porte, avec contre sa joue le contact
moite du mur suant de crasse urbaine, à attendre pendant que les voitures
patrouillaient les rues en ruine à la recherche des survivants.


Elle aurait intérêt à déposer quelque chose sur son compte
corporel, ce soir. Le débit risque d’être plus élevé qu’à l’ordinaire.


Sarah prend le verre de vodka des mains de Michael et laisse
lentement couler dans sa gorge le feu froid de l’alcool. « Ça aurait pu
m’offrir encore une semaine de répit », dit Michael, en s’asseyant dans un
fauteuil profond de cuir noir et de chrome. Il la contemple de ses yeux tissés
de toiles d’araignées limpides.


« J’ai tout préparé, dit-il calmement. J’ai huit mois
devant moi avant que tout s’effondre. Dont un grâce aux cœurs de cristal que tu
m’as rapportés. »


Il se rencogne dans son siège, les yeux fixés sur les
plaques noires du plafond acoustique. Même en agrippant les bras du fauteuil,
ses mains tremblent. « Tempel m’a coupé mes sources mais je peux encore
tenir le coup par le détournement, la corruption, en sortant du matériel de mes
labos – ça, plus tout ce que j’ai stocké. Dès le début de la guerre, j’ai
emprunté le plus possible, sachant que jamais mon crédit ne serait aussi bon.
Je voulais être en dette vis-à-vis du maximum de gens, je voulais valoir
quelque chose pour eux, vivant. »


Sarah ferme les yeux et revoit la nuit, l’agitation
soudaine, l’éclat d’un projecteur, un reflet d’hologrammes sur le capot poli
d’une voiture qui file.


« Je peux poursuivre la guerre sans problème six mois
encore », dit Michael – sa voix douce est le seul bruit dans la
forteresse isolée acoustiquement. « Au bout de ce délai, je ne serai plus
en mesure d’acheter la police, et ils vont recommencer à me traquer. Les rentrées
commenceront à décroître. Après sept mois, je ne pourrai plus payer mes
gorilles de la Legamax et je devrai engager des non-professionnels. Tôt ou
tard, un de mes amis jugera que je l’ennuie décidément trop pour rester en
vie. »


Sarah rouvre les yeux et voit que Michael la contemple avec
une expression amusée.


« Tu es la seule à laquelle je peux me fier. La seule
qui ne puisse pas me trahir. Ils te veulent, toi aussi.


— Je ne peux rien faire, l’Allumé. Je ne peux pas
changer la réalité.


— Je le sais bien », reconnaît l’Allumé. Ses yeux
se détournent, deviennent ceux d’un joueur braqués sur la roulette en attendant
que la boule d’argent trouve son logement. « On ne peut pas continuer
simplement à avancer, dit-il. À maintenir ainsi les choses en équilibre dans
les airs. Et le jour où ça dégringolera » – il hausse vaguement les
épaules – « on essaiera de filer, en espérant ne plus être un gibier
intéressant pour eux ».


Sarah plonge le nez dans son verre de vodka, y voit le
reflet du sombre intérieur climatisé de Michael. Tâche de ne pas t’en faire, se
dit-elle, peut-être qu’ils ne te remarqueront pas et te laisseront la vie
sauve. Agite-toi comme Michael et Cowboy, et ils te descendent. Seuls les rats
survivent, jamais les lions.


Et les rats ne se protègent pas mutuellement.


 


RAID DE LA POLICE ORBITALE


SUR UN ENTREPÔT AU TEXAS.


DÉCOUVERTE D’UNE FABRIQUE


D’ARMES ARTISANALES,


LES ROQUETTES AURAIENT ÉTÉ UTILISÉES


POUR LA CONTREBANDE.


 


Le Pony Express, éclat de nuit en mouvement, glisse le long
de sa parabole comme l’archet sur un violon, créant une musique délicate.
Cowboy est à nouveau dans l’opto-face, il sent l’air froid murmurer sur le
fuselage noir mat du delta ; ses nerfs frissonnent au chuchotis de la
brise tandis que son essor l’emporte loin au-dessus des Rocheuses. Ses yeux de
métal fouillent le ciel nocturne, à l’affût de signatures infrarouges.


Ce n’est pas un transport de courrier. Cowboy est en chasse.


Il était rentré chez lui en conduisant comme un fou après
cette journée à Cimarron, croyant sentir les griffes de Reno, ou de ce qui
pouvait se cacher derrière, lui grimper dans le dos comme une bouffée
d’adrénaline. Il n’avait vu personne ce jour-là, découvert personne à ses
trousses, pas même un regard soupçonneux. Pas le moindre signe d’un ennemi au cours
des deux semaines suivantes. Il ne s’était plus interfacé au téléphone depuis.
Quoi qui ait pu se trouver derrière ce message, c’était plus qu’il ne voulait
supporter.


Un bip ambré clignote sur son écran radar et Cowboy
l’examine avec soin. Un des rares vols commerciaux, conclut-il, et trop haut
pour être l’appareil d’Arkady.


Le delta fend impeccablement l’air, vaste puissance
contenue, soigneusement maîtrisée. L’avion d’Arkady est un petit appareil et
les radars du Pony Express ne sont pas très efficaces, leur portée
limitée – jusqu’à présent, Cowboy a bien plus cherché à localiser les
radars ennemis qu’à utiliser le sien propre. Mais il sait qu’Arkady est tapi
quelque part dans les parages. Le réceptionniste de l’aérodrome, un homme au
Roublard, a transmis l’information que l’appareil a décollé juste avant le
crépuscule, et qu’il était à bord, avec cette toison qui se hérisse et change
de couleur toutes les deux ou trois secondes.


Les neurotransmetteurs titillent le cristal de Cowboy et le Pony
Express s’incline et glisse vers l’est au-dessus de Medicine Bow. Ses
oreilles électroniques sont tendues, guettant les transmissions sur
micro-ondes. Les faisceaux de radars lointains pulsent faiblement sur la peau
absorbante du delta. Sous la visière noire étanche de son casque, Cowboy
n’entend que l’écho de sa propre respiration, ne sent qu’une odeur de
caoutchouc et de gaz anesthésiant.


Son esprit exulte en sentant l’énergie du delta vibrer sous
son contrôle. Ses nerfs fourmillent de plaisir. Cela faisait trop longtemps
qu’il n’avait plus possédé le ciel.


Un point argenté se déplace sur le fond d’étoiles tournoyant
et Cowboy l’examine de plus près. C’est bel et bien une signature
infrarouge ; il incline vers le haut le nez du delta pour orienter son
radar de visualisation et sent l’accélération lui tirer sur la peau autour des
paupières. Sur l’écran apparaît un point ambré aux contours incertains. Cowboy
s’imagine être un faucon qui resserre les ailes en se préparant à fondre sur sa
lointaine proie.


Une steel guitar joue dans sa tête lorsqu’il gave les
moteurs de carburant et que le grand avion grimpe vers les étoiles de diamant.
La plainte du vent se mue en sifflement. Sa colonne vertébrale sent les
délicates vibrations se transmettre le long de la structure de l’appareil
lorsque la carlingue absorbe le surcroît de contraintes. Arkady est aveugle à
toutes ces sensations, estime-t-il, incapable de savoir ce qu’elles
représentent. Sommets à jamais inaccessibles pour lui, tout juste capable de
penser en termes de monnaie et de mode, dans ces fringues cryo max qui,
espère-t-il, lui paieront un billet pour entrer dans le monde où ça bouge
vraiment, et pendant que les panzerboys bâtissent et vivent leur légende,
Arkady reste figé dehors, à faire semblant de se croire important.


La signature infrarouge est plus proche, éclat blanc dans le
champ visuel de Cowboy. Deux moteurs. Il arrive au-dessus de la cible
par-derrière, parvenu au sommet d’une longue parabole ; il incline le nez
du delta et réduit les gaz, le fracas des moteurs s’éteint presque entièrement,
abandonné loin derrière dans son sillage.


La cible est tout près maintenant. Cowboy ouvre les volets
du Pony Express, sent l’appareil résister au freinage, parcouru de
vibrations. La signature infrarouge est toute proche, deux yeux de chat dans la
nuit. Cowboy sort de la vision infrarouge et aperçoit la silhouette noire qui
approche. Il doit s’assurer que c’est la bonne.


Les neurotransmetteurs basculent un inter et les électrons
se ruent le long des câbles pour allumer l’éclat quartz-halogène de ses
projecteurs d’atterrissage. Soudain, la nuit s’embrase de la forme d’un
fuselage blanc rayé de bleu. L’avion d’Arkady, la configuration correspond.
Cowboy aperçoit des têtes derrière les hublots. L’appareil bascule une aile, cherche
à fuir en piqué.


Trop tard. L’avion expire déjà, exhalant l’air par les trous
qu’a percés dans le fuselage le canon sur tourelle dorsale de Cowboy. Une aile
se détache, un réacteur s’enflamme et se brise en morceaux, crachant le feu et
l’alliage en fusion. Le Pony Express décrit un arc au-dessus de l’avion
désemparé, passant sur le dos pour permettre à Cowboy de contempler sa chute.
Il sait qu’il s’écoulera une bonne demi-heure avant qu’il ne s’écrase quelque
part sur la frontière du Nebraska, tourbillonnant au milieu d’une grêle de
douilles de trente millimètres, et, tout au long de chaque seconde de sa chute,
les cheveux d’Arkady se dresseront en virant à l’orange, au vert, au bleu,
décrivant une élégante et vaine séquence.


Cowboy le regarde dégringoler mais déjà un lent regret lui
envahit l’esprit. Arkady est mort mais ça a été trop facile. L’intermédiaire
était à bord d’un appareil civil sans défenses, face à un monstre manœuvrable
et blindé. Il en a encore les nerfs en feu, encore prêts au combat, ignorant
qu’il est déjà terminé.


Il sent les radars de la route des Damnés tenter de le
saisir à furieux coups de griffes de leurs micro-ondes, et tout au fond de lui,
il y a comme un désir de faire à nouveau la Ligne, de sentir la carlingue du
delta gémir sous la contrainte des virages en supersonique, danser entre les
traits des missiles ennemis, de sentir dans son dos l’éruption des flammes
bleues de l’alcool jaillissant pour le libérer… Cette simple mission
d’interception et de destruction était indigne du Pony Express, n’avait
pas l’envergure de l’extase flamboyante du combat.


Cowboy fait piquer du nez au delta et calcule son cap pour
rejoindre le Colorado. Il a fait son boulot – effacer Arkady du tableau
pour qu’enfin le Roublard et ses alliés aient le temps de souffler.


Il se console en songeant que ce n’est pas la bataille
finale. Tempel a soutenu Arkady et ils ne tarderont pas à en envoyer un
autre à la place.


Il vient tout au plus de créer un répit, et il espère qu’il
lui laissera le temps d’organiser son ambassade auprès d’AIbrecht Roon.


 


MARC MAHOMED VOUS DIT QUI VOUS ÊTES.


 


Sarah se faufile par la porte de derrière du Foulard
bleu, entre les caisses de liqueur et de drogue empilées en rangées de
cartons immobiles. Elle referme la porte en silence et empoche la clé.


Sa chambre à l’étage ne possède qu’un bureau, un terminal
avec modem, une seule chaise, une glacière en plastique et un matelas étroit posé
à même le sol. La musique pulse depuis le bar, ligne de basse déconnectée. Elle
imite l’attitude du rat quand le terrier renifle au-dessus de lui.


Elle retire sa veste et sa chemise, prend une serviette,
éponge la sueur. Elle vient de rendre visite à Daud, une heure passée à
l’écouter se plaindre de l’hôpital et du traitement, que les thérapeutes étaient
trop durs et réduisaient sa dose, que Naze ne le rappelait plus et que c’était
un nouveau qui lui répondait au téléphone, un garçon dont le ton ne lui
revenait pas… C’était un long monologue qui se déversait à chaque visite, comme
une bande magnétique bouclée ne pouvant que rejouer à l’infini le même
événement. Sarah se sent vidée.


Elle jette la serviette et ouvre la glacière pour prendre
une bière avant de remarquer que le voyant de présence d’un message est allumé
sur sa console.


Elle décapsule la canette avec les dents, le bras tendu pour
presser la touche qui affichera le message que Maurice lui a retransmis, et
lorsqu’il s’inscrit sur son moniteur, elle sent une bouffée de chaleur lui
courir le long des nerfs, aussi chouette et concrète qu’une pulvérisation de
drogue particulièrement bonne.


 


DEMAIN, TROIS HEURES, FOULARD BLEU.


LAISSE MESSAGE SI CONTRORDRE.


RANDOLPH SCOTT.







 


Chapitre onze


Assis au fond de la voiture, Cowboy s’impatiente en
regardant le vent pousser les feuilles brisées des palmiers mourants devant Le
Foulard bleu. Un sifflement de bruit blanc sort du récepteur radio posé sur
le siège près de son chauffeur des Forces Éclair. Les vitres noires du bar
reflètent la rue qui brûle au soleil, l’image laser scintillante du fantôme
holographique tridimensionnel qui brandit le nom du bar sous les yeux des
passants.


Un autre homme des Forces Éclair est à l’intérieur, chargé
de déceler un éventuel traquenard. Cowboy s’agite nerveusement sur sa banquette
en espérant que le gorille n’aura pas flanqué la trouille à Sarah, qu’elle
n’est pas déjà en train de se tirer par la ruelle de derrière, avec des images
d’assassinat plein la tête.


Deux brèves salves de bruit crépitent dans le récepteur du
garde du corps lorsque le mercenaire en faction dans le bar envoie rapidement
deux breaks, signal de feu vert envoyé par l’émetteur enchâssé dans son crâne.
Le chauffeur longe le trottoir étroit et vient se garer devant le bar. Il
scrute la foule puis hoche la tête et Cowboy jaillit hors de la voiture pour
s’engouffrer dans la fraîcheur que promettent les portes du Foulard bleu.


Sarah n’est pas à l’intérieur du bar, il n’y a que quelques
hommes d’affaires terminant un déjeuner tardif, un type en fauteuil roulant
qui, la tête basse, contemple l’emplacement de ses jambes absentes, et le
mercenaire de Cowboy, tranquillement installé derrière son whisky canadien à
l’eau, le dos au mur, une position qui lui évite d’avoir à surveiller ses
arrières. Cowboy gagne le bar et commande une bière au Noir peinard aux yeux de
métal.


Le temps que sa bière arrive, il a vu les portraits sur les
murs, et croit avoir compris l’origine du nom du bar. « Vous connaissez un
type nommé Warren ? lui demande-t-il. Il était chef d’équipe à Vandenberg
durant la guerre.


— Non monsieur, répond Maurice. Je pilotais mon
chasseur du côté de Panama.


— Vous étiez avec Townsend ? Alors, vous devez en
avoir fait de belles !


— Pas encore assez, bordel ! » C’est l’homme
dans la chaise roulante, il hausse le menton en un réflexe d’orgueil à la
mention du nom de Townsend. Le regard de Cowboy croise avec surprise une paire
d’yeux Zeiss qui brillent avec une fureur mesquine, tordue, qui ne semble pas
tout à fait normale.


« Je me suis fait descendre au début et je n’ai jamais
pu grimper en orbite, dit l’homme. Me suis viandé ici, en Floride. Maurice est
un des gars qui ont descendu la navette chinoise mais ils l’ont flingué au
retour et contraint à un atterrissage forcé à Orlando. »


Cowboy se tourne vers Maurice. Il sait qu’une douzaine
seulement de pilotes sont revenus du combat contre la navette. « Sacrée
démonstration de pilotage, observe-t-il.


— La guerre était finie avant même qu’on ait quitté le
sol. Simplement, on ne le savait pas. » La voix douce de Maurice est
marquée d’une amertume lasse. Cowboy songe à cette voix sortant des
haut-parleurs de la tour à Orlando, demandant avec calme un atterrissage
d’urgence, tandis que son chasseur en flammes raye d’un trait de feu le ciel
torride de Floride.


Cowboy sirote sa bière. « Je suis pilote. Aviateur.


— Je m’en doutais. » Maurice porte un doigt à ses
yeux de métal sans expression. « J’ai bien vu que vous aviez tout
l’équipement. »


Ils parlent boutique pendant que Cowboy descend la moitié de
sa bière. Puis il regarde Maurice et baisse la voix. Il sent une légère fièvre
lui chauffer les nerfs. « Sarah est-elle ici ? Pouvez-vous lui dire
que Randolph Scott voudrait lui parler ? »


Du menton, Maurice désigne le mercenaire qui sirote son
verre dans son coin. « C’est un gars à vous ?


— Oui.


— Bon. J’avais cru qu’il pouvait être… euh… encore un
des leurs. Un instant, monsieur. »


Il se tourne vers sa caisse et, du bout de l’ongle, entre un
code sur son clavier. Ses yeux reflètent le message ambré inscrit sur l’écran.


« Okay, monsieur Scott. Vous repassez derrière par les
toilettes, vous prenez la porte marquée PRIVÉ
et vous montez au premier. »


Cowboy termine sa bière. « Merci. On recausera plus
tard. »


Il gagne la porte sans un regard vers le mercenaire et
pénètre dans l’arrière-salle. Il entend le bruit d’une gâche électrique qui se
verrouille derrière lui. Il règne une vague odeur de haschich. Des caisses de
gnôle et de drogues légales s’entassent dans la pénombre autour de lui. Il
gravit quelques marches étroites et découvre Sarah, silhouettée dans la lumière
dispensée par l’ampoule nue du palier.


Elle porte un T-shirt rouge aux manches découpées et un
pantalon de fin coton blanc ; elle est pieds nus. Ses cheveux ont poussé,
des mèches affleurent la jonction du cou et de l’épaule. Lorsqu’il arrive sur
le palier, elle sourit et avance la main pour tâter à l’épaule sa veste
pare-balles. « Je vois que t’es allé voir mon tailleur.


— Une veste et deux pantalons. »


Sarah pivote et s’engage dans un corridor encombré d’autres
caisses d’alcool. « Allons dans ma chambre. » Il lui emboîte le pas
en contemplant sa démarche prudente de panthère.


L’exiguïté des lieux le surprend, tout comme le manque de
mobilier de la petite chambre aux murs blancs et à la fenêtre murée. Il ôte sa
lourde veste et s’assoit sur l’unique siège. Sarah lui offre une bière de sa
glacière puis s’assied en demi-lotus sur son petit matelas. Elle arrache avec
les dents la capsule en alu de sa propre canette et le regarde :
« Alors, qu’est-ce que tu es venu faire en Floride, Cowboy ?


— Discuter avec Michael l’Allumé.


— De quoi ?


— D’un moyen de gagner la guerre. »


Elle rigole. « Bon. J’avais peur que tu sois simplement
devenu sentimental. »


De nouveau ce petit jeu, songe Cowboy. D’accord, il n’y est
pas trop mauvais non plus. « Sentimental pour la Silver Apaches,
peut-être », dit-il en levant sa bière. Il observe Sarah avec attention.
« Tu bosses toujours pour l’Allumé, d’accord ? Pas changé de
camp ? »


Bref signe de dénégation. « On est encore dans la même
équipe. De toute façon, ceux d’en face ne voudraient pas de moi.


— Donc, on est toujours alliés. »


Sarah se permet un sourire tranquille. « Oui. Je
suppose. »


Un point pour moi, se dit Cowboy. Il sirote sa bière.
« Quand peux-tu me mettre en contact avec Michael ?


— Il se trouve qu’il n’est pas en ville. Je ne serai pas
en mesure de le contacter avant ce soir. »


Cowboy se prend une grande lampée de bière, puis repose la
canette. Il se met les yeux en infrarouge et voit le sang affluer, brûlure
argentée, aux pommettes de Sarah.


« Arkady est mort, lui dit-il. J’ai descendu son
zinc. »


Sarah absorbe la nouvelle, variation des motifs de chaleur
sur son visage. « Bien, dit-elle enfin. Mais ça ne va pas mettre un terme
à tes problèmes dans ce coin du monde, hein ?


— Sans doute pas, vu qui est derrière lui. Mais ça nous
laisse du temps. » Il repasse en vision normale. Les yeux sombres de Sarah
le considèrent attentivement.


« Du temps pour quoi ? » demande-t-elle.


Alors il la met au courant pour Tempel, lui parle
d’Henri Couceiro qui, du haut de son domaine sur Lagrange, considère la Terre
avec son regard froid de natif de l’espace, d’Albrecht Roon transférant son
esprit, via la matrice de cristal, dans un corps neuf tout jeune, des
portefeuilles, des bureaux et des réseaux d’influence, de son impression que
les votes au conseil pouvaient basculer dans certaines conditions, des
actionnaires dont les procurations maintenaient l’équilibre du pouvoir. Tout
ceci est pure intuition, tout au plus cela correspond-il aux idées que se fait
Cowboy des gens qu’il étudie, mais il a l’impression de ne pas trop se tromper
sur leur compte.


Le murmure cadencé du hob pulse à travers le plancher et
Sarah l’écoute, tranquillement installée en demi-lotus, touchant à peine à sa
bière. Lorsque Cowboy a terminé, elle reste à fixer longuement le plancher. « Et
si ça ne marche pas ?


— On paume encore plus vite qu’actuellement. On plaque
tout et on se tire. »


Sarah le regarde. « Encore faut-il savoir à quel
moment, Cowboy. Daud et moi n’avons pas l’intention de nous faire hara-kiri
avec toi, et je ne crois pas non plus que l’Allumé soit partant.


— Vous pouvez vous retirer quand vous voulez. Je ne
peux pas vous arrêter et je n’essaierai pas. »


Elle le fixe un long moment, le visage attentif, puis hoche
la tête. « C’est ce que tu crois. »


Sarah déplie ses longues jambes et se relève, gagne la
vieille fenêtre aveugle et, l’épaule posée contre l’encadrement, laisse son
regard se perdre dans le lointain comme si elle était encore vitrée.
« Crois-tu que nous pouvons encore gagner cette guerre, Cowboy ? »
demande-t-elle. Doucement, presque comme si elle se parlait à elle-même.


« Oui. Si Roon nous procure ce dont nous avons besoin.


— Je n’envisageais pas une victoire. Juste de tenir
assez longtemps pour payer à Daud son billet pour l’orbite. Ensuite… »
Elle hoche la tête. « Peu importe ce qui pouvait arriver ensuite. J’aurais
essayé de fuir, je suppose, quand notre camp aurait éclaté.


— Une place dans le ciel. C’est ça que tu
veux ? »


Sarah pivote pour lui faire face, le corps tassé contre le
mur.


« Et merde. Écoute, mec, j’ai vendu mon âme pour
un billet. Il s’est trouvé que les gens à qui je l’ai vendue n’en voulaient
même pas. Trop crade pour eux, je suppose. » Un sourire amer, rictus de
squelette, déforme ses traits. « Ils prendront quand même Daud, s’il se
pointe avec assez de fric. Ils plisseront le nez devant à cause de l’odeur,
peut-être, mais ils le prendront quand même.


— Et lui, c’est ce qu’il veut ? »


Un masque retombe sur son visage. « C’est ce qui est le
mieux. S’il reste avec moi, il meurt. »


Cowboy sent le froid de la canette en plastique entre ses
mains, la condensation qui goutte le long du pouce. « Tu ne rends
peut-être pas service à Daud en voulant l’expédier là-haut, Sarah. Ce ne sont
pas des gens de notre bord. »


Elle rigole. « Notre bord, Cowboy, c’est celui
des perdants. Ils ont perdu il y a douze ans et n’ont pas cessé de paumer
depuis. »


Cowboy sent se crisper ses maxillaires, ses poings se
serrer. Il regarde Sarah. « On peut gagner ce coup-ci. »


Sarah lève les yeux, le considère un long moment. Une longue
ligne de basse monte du bar pour emplir le silence. « Oui, dit-elle enfin.
Ça se pourrait. Pour une fois, on pourrait s’en sortir. »


 


C’est tout juste s’il ne voit pas Sarah se hérisser à la vue
des deux mercenaires mais elle se contente de les saluer d’un hochement de tête
crispé avant de sortir du bar et gagner la voiture louée par Cowboy, tournant
la tête de chaque côté pour surveiller les silhouettes qui se déplacent au
ralenti dans l’ombre de la rue. Cowboy monte avec elle à l’arrière, et le chauffeur
démarre en douceur.


« Trouve-nous un téléphone sûr », lance-t-il,
regrettant de n’être pas interfacé au véhicule pour conduire lui-même mais le
chauffeur se glisse avec aisance dans la circulation, jetant de temps à autre
un coup d’œil au rétro pour voir s’ils sont filés. Il se dirige vers une cabine
installée près d’une antique banque 24/24, où ils seront couverts non seulement
par les Forces Éclair mais également par le dispositif de sécurité de
l’établissement. Sarah quitte la voiture, cherche de la monnaie dans sa poche.
Elle se glisse sous l’abri, tape un numéro, parle à mi-voix.


Elle adresse à Cowboy un sourire narquois lorsqu’elle
remonte en voiture. « Il était en train de s’éclater avec ses amis russes,
mais il m’a dit qu’il te verrait demain matin. Je me suis dit que le matin il
serait soit affligé d’un solide mal de crâne, soit encore en orbite, alors j’ai
reporté le rendez-vous à l’après-midi. Il sera plus réceptif à ce moment, je
suppose. Ça te va ?


— Impec. » Sarah referme la portière, et la gâche
de sécurité se bloque avec un claquement froid d’alliage inflexible,
verrouillage d’une cage nommée Sécurité.


« Je te ramène au Foulard bleu ? demande
Cowboy. Ou t’inviterai-je à dîner avant ? »


D’un coup d’œil, elle lorgne les deux gorilles à l’avant,
formulant une question muette.


« Dans ma chambre, au Ritz Flop, dit-il. De
toute façon, ils ne me laisseront pas sortir. »


Elle se carre dans la banquette capitonnée, ses doigts
glissent sur le grain du skaï. « Super », répond-elle. Le volant
d’inertie s’embraye en douceur et la voiture s’écarte en glissant du trottoir
défoncé.


Au Ritz Flop les panneaux d’alliage poli alternent
avec le verre couleur d’obsidienne, série de paraboles douces, à demi
enterrées, rasant le sol sans une seule ligne droite, un monde de Lagrange venu
s’accorder avec la pesanteur. La chambre de Cowboy, comme toutes les autres,
n’offre pas un seul angle droit, rien que des courbes douces qui se rencontrent
comme les nuages dans un rêve de vol de nuit. Le bois sombre du mobilier se
révèle, au toucher, être de l’alliage froid, vibrant doucement sous le bout des
doigts de Cowboy, comme doté d’une vie de colibri ultrasonique, juste au-delà
du domaine de la perception humaine.


Il allume l’ordinateur à la tête du lit et commande une côte
de bœuf, garanti non élevé en plexi-cuve, et une bouteille de Cryo blanche.
L’un de leurs gorilles arrive avec le serveur et Cowboy remarque la grimace de
Sarah tandis que leur dîner passe son examen électronique. Elle semble se
détendre quand le garde s’en va, se débarrasse de sa veste, ébouriffe ses
cheveux. Elle contemple le gris sombre et mat du plafond incurvé.


« J’étais un rien plus discrète quand je te
protégeais », remarque-t-elle, avec une grimace. Elle saisit la bouteille
de blanche ; d’épaisses écailles de givre tombent du récipient métallique
quand elle le renverse au-dessus de son gobelet et presse la détente d’azote.
Une mousse blanche en déborde et vient atterrir sur la phalange de Cowboy. Il
porte le doigt à ses lèvres et sent l’onde de choc glaciale lui traverser les
nerfs, les dents.


Après le dîner, il va chercher dans ses bagages l’inhalateur
de Tamisée, une amphétamine sans effet néfaste sur ses nerfs câblés. Sarah
termine son fond de Cryo blanche puis inhale deux torpilles. Elle rejette la
tête en arrière, secoue les cheveux, sourit. Cowboy déclenche deux fois
l’inhalateur et sent un feu de brousse chassé par le vent lui embraser les deux
hémisphères cérébraux.


« Tu te souviens… ? fait Sarah.


— C’est chouette d’être de nouveau alliés. »


Puis ils se retrouvent emmêlés sur le lit. Cowboy contemple
son corps en infrarouge, voit le sang affluer sur sa peau en rivières d’argent,
formant des étangs scintillants sur ses seins, son bas-ventre, petits sillages
de serpents lumineux qui suivent le bout de ses doigts partout où il la touche.
Il sort de la table de nuit un casque et quelques prises, se branche, pose le
casque sur les tempes de Sarah. Ses yeux rêveurs s’agrandissent soudain et d’un
brusque revers de main, elle arrache le casque.


« Non, Cowboy. »


Il y a de la terreur dans sa voix et la surprise le glace.
Ses yeux repassent en vision normale. Le visage de Sarah est plongé dans
l’ombre. « J’ai cru qu’on pouvait partager nos têtes. »


Il sent Sarah faire un bref signe de dénégation.
« Non. » Elle inspire profondément, pose la main contre la joue de
Cowboy. « Je ne suis pas… » Nouveau petit mouvement de la tête.
« Il y a dans ma tête des choses qu’il vaut mieux que tu ignores. »
Elle presse le front contre le sien, le fixe droit dans les yeux. Le ton est
franc, plein de regret. Son souffle lui caresse les lèvres. « Des choses
de mon passé, des choses qui n’ont rien à voir avec toi. Simplement… des fois,
elles sont là. Même quand je ne veux pas. Et tu n’apprécierais pas.


— J’en ai déjà vu pas mal…


— Pas ce genre de choses. Sinon, tu n’aurais pas essayé
de nous coupler sur la même interface. »


Cowboy lève lentement la main et se découple de l’interface.
Sarah glisse son bras autour de lui. Il sent la soie tiède de sa cuisse lui
chevaucher la hanche et il repasse en infrarouge, découvre l’éclat de motifs
argent et rouille qui se composent dans l’obscurité. Il songe à la petite
chambre de Sarah au-dessus du bar, la chaise unique, l’étroit matelas nu. Il
sait qu’il ne sera jamais invité à partager ce lit, que leurs rapports sexuels
devront à jamais rester sur un terrain neutre. Parce qu’elle aura toujours
besoin de ce refuge, cette petite chambre nue où elle peut se cacher et où rien
ne peut l’atteindre.


Il roule au-dessus de Sarah et la pénètre, la voit
scintiller contre les draps, voit sa peau s’embraser. Ses orbites sont d’un
bleu cyanure glacé, fenêtres hermétiquement closes sur son esprit.


Quelques heures plus tard, lorsqu’il se réveille, Cowboy
découvre Sarah profondément absorbée par son rythme, les nerfs branchés, le
corps réduit à une ombre floue de membres qui s’agitent, en train de parcourir
sa séquence de violence imaginaire au milieu de la chambre, absorbée dans une
bataille avec la nuit, avec les fantômes qui essaient de l’atteindre.


Il l’observe dans la pénombre, sent la vibration du Ritz
Flop lui remonter à travers l’échine. Il se demande ce qu’elle a devant les
yeux quand elle lance ses attaques, de quels visages elle revêt les légions de
ses invisibles ennemis. Et si son propre visage en fait partie… le tenir à
jamais à distance.


Et puis il aperçoit l’ombre fugitive entre ses lèvres, et un
froid glacé l’effleure de ses doigts fins comme toiles d’araignée. Il passe
aussitôt en infrarouge et découvre le fouet cybernétique qu’est la Fouine, le
cybercobra qui décrit ses mouvements meurtriers en harmonie avec le jeu des
mains, éclair qui frappe les spectres emplissant la chambre.


La terreur l’envahit, le froid lui glace les extrémités.
Appuyé contre l’oreiller, il contemple le spectacle en silence, réalisant que
cette présence est toujours restée interfacée dans son esprit, délire de
plastique et d’alliage froid incarné dans sa gorge, tapi sous sa langue humide
et chaude… Son cœur bat la chamade, le pressant de fuir. Il imagine une
interface accidentelle avec le cybercobra, le contact à travers ses connecteurs
avec ce froid esprit de cristal… Il y a dans ma tête des choses qu’il vaut
mieux que tu ignores. Dans sa tête, effectivement, et dans sa gorge, son
cœur. Tapies derrière les yeux cyanure.


Elle termine sa séance, aspire à nouveau la Fouine. Cowboy
ferme les yeux en espérant qu’elle le croira endormi. Tranquillement, Sarah
gagne à petits pas la douche, lui donnant ainsi le temps de reprendre son
souffle.


Quand elle se remet au lit, il s’écarte et lui laisse toute
la place.







 


Chapitre douze


La transpiration s’accumule sur la lèvre supérieure de Daud,
sur son front. La douleur rend vitreux ses yeux bleus. Ses biceps se nouent
lorsqu’il essaie de hisser son poids sur les rambardes en inox tandis que ses
jambes neuves et roses font quelques pas hésitants.


« Ça y est, Daud. Tu y arrives. » Tout près de
lui, au cas où il tomberait, le kiné blond à carrure de culturiste l’encourage.
Sarah ajoute ses propres encouragements tandis que Daud parcourt lentement
toute la longueur des rambardes puis fait demi-tour et regagne tortueusement sa
chaise roulante.


« C’était bien, Daud », lui dit Sarah quand, plus
tard, elle pousse son fauteuil vers l’ascenseur. « Ta meilleure
séance. »


Daud fait rouler sa tête contre le dossier. « On peut
s’arrêter prendre des cigarettes ?


— J’en ai sur moi. » De retour dans sa chambre,
elle l’aide à regagner son lit puis ouvre l’un des deux paquets de cigarettes
qu’elle a apportés. Elle pose le second dans un tiroir où il ne peut pas
l’atteindre. Le lit voisin est vide et Sarah s’assied dessus.


Un infirmier avec un mince collier de barbe entre avec un
bassin pour le laver. « Vous ne devriez pas fumer au lit », lui
dit-il d’une voix douce. Il se met à empiler avec soin des serviettes sur la
table de nuit.


« Je vais le laver », dit Sarah. Elle descend du
lit et prend le bassin des mains de l’infirmier.


« Daud et moi, nous avons à parler, explique-t-elle. En
privé. » Les yeux nerveux de l’infirmier se tournent vers Daud et ce
dernier acquiesce.


« Moi, je m’en fiche », dit l’homme en haussant
les épaules. Il regarde Sarah. « Mais vous n’êtes pas censée vous asseoir
sur les lits.


— Je ne le referai plus. »


L’infirmier sort et Sarah rabat les draps qui couvrent Daud,
déboutonne sa veste de pyjama, révélant la poitrine blanche et creuse, tachée
des cicatrices roses d’éclats d’obus. Elle le lave tandis qu’il fixe le
plafond, la cigarette au coin des lèvres.


« Tu devrais faire plus d’exercices, Daud. Tu en
faisais toujours quand on vivait ensemble. Tu remarcherais bien plus vite.


— Ça fait trop mal. » Il souffle la fumée vers le
haut plafond acoustique. « Ils continuent à réduire ma dose. »


Sarah lave les longues jambes, les maigres mollets pâles qui
ne pèsent rien entre ses bras.


« Il va falloir que je m’absente à nouveau, Daud. Je ne
sais pas combien de temps. »


Daud plisse les paupières, les yeux toujours tournés vers le
plafond. « Je me doutais bien que t’allais repartir. Tous ces après-midi
où t’avais des rendez-vous et où tu ne pouvais pas me voir. » Elle prend
sa cigarette et la secoue dans le cendrier.


« Il faut bien que je paye ta note, Daud. »


Il déglutit. Sarah voit se tendre les ligaments de son cou.
Elle lui rend la cigarette.


« Ne t’en va pas, dit-il. Ne me laisse pas encore.


— Tourne-toi sur le côté. » Elle lui lave le dos,
le creux blanc et profond entre ses omoplates.


« Il y a un numéro où tu pourras me laisser un message.
C’est au Nouveau-Mexique. Peut-être qu’on pourra nous mettre en communication
directe, peut-être pas. De toute façon, j’aurai ton message et je te rappelle,
d’où que je me trouve. D’accord ?


— Comme tu voudras. » Maussade, l’air de s’en
fiche.


« Je vais te donner le numéro. Tu vas devoir t’en
souvenir. Je ne peux même pas l’écrire. Et il ne faudra pas que tu appelles de
cette chambre. Ton poste pourrait encore être sur écoute. Il faudra que tu
prennes ton fauteuil roulant et que tu descendes appeler de la cabine dans la
salle d’attente. Je vais te donner une aiguille de crédit, pour que tu puisses
l’utiliser. Entendu ?


— Oui. Entendu. » Sa voix est un murmure. Il tend
la main vers la table de nuit et prend une serviette mais il s’est servi de son
nouveau bras gauche et le geste manque de précision. La serviette se déroule et
Sarah voit un éclair de cristal et de métal juste avant que le flacon heurte le
sol et roule sous la table. Le froid cliquetis du verre sur le carrelage semble
durer une éternité. Sarah sent contre ses nerfs le contact glacé du métal.


« Non, dit Daud. C’est à moi. Regarde pas. »


Il pousse un petit gémissement quand elle s’empare du flacon
et l’élève à la lumière. Polymyxine-phényldorphine Nu, solution à
12 %. À son ancien rythme, ça devrait lui faire autour d’une
journée ; moins maintenant. Pas une surprise, maintenant qu’elle y réfléchit.


Daud gémit tandis qu’elle fouille entre les serviettes, dans
le lit, découvre un nouveau flacon neuf et un autre, presque vide, sous son
oreiller. « Non, fait-il. Écoute. Joseph me rendait un service, c’est
tout. » Voyant son regard glacial, il se tait.


« Tu n’as pas un sou, Daud. Comment fais-tu pour payer
tout ça ? »


Il ferme hermétiquement la bouche, hoche la tête. Sarah sent
le contact de la serviette entre ses mains, lui en fouette le visage. Il
rejette la tête en arrière, les lèvres frémissantes.


« Dis-moi. »


Il déglutit, cherche à détourner la tête. Sarah le fouette à
nouveau avec la serviette. Ça fait dans l’air un claquement sec.


« Écoute… ils l’ajoutent simplement… à la facture de
l’hôpital. En gonflant la note avec de faux suppléments. Joseph a un copain à
l’administration. Tu l’aurais jamais su. » Son débit s’accélère.
« J’ai fait tellement de progrès depuis, Sarah. C’est vrai.


— Je t’enlève d’ici. Je vais te trouver une maison de
repos quelque part. Tu n’as plus besoin de soins intensifs.


— Sarah.


— Tais-toi ! » Elle lève la main qui
tient la serviette, sent la colère faire trembler son poing. Elle roule la
serviette en boule et la balance dans le coin de la chambre, puis fait
demi-tour et sort en coup de vent.


Elle trouve Joseph dans une autre chambre, en train de laver
les muscles noueux et gourds d’un accidenté dont les deux jambes sont dressées
en traction. « Eh ! Joseph », lance-t-elle en lui expédiant un
des flacons à la figure. Il se baisse, les yeux agrandis, et le flacon explose
contre le mur. La chambre s’emplit d’une odeur chimique de glycérine.


Sarah va trop vite pour qu’il l’esquive. Le premier coup de
pied le cueille en plein abdomen ; le second, au visage. Il s’effondre et
elle l’enjambe, l’empoigne au collet, le serrant à entamer la peau du cou.
« Joseph, je devrais t’injecter le reste dans les veines. Qu’est-ce que tu
dirais d’une bonne petite surdose d’endorphine, hein ? »


De sa main valide, l’accidenté cherche à tâtons le cordon de
la sonnette. Sarah laisse choir l’infirmier barbu, saisit avec douceur le
cordon et le pousse hors d’atteinte. Joseph porte une main à sa gorge et
halète, le souffle coupé.


Sarah se tourne vers lui. « Fiche la paix à mon frère,
Joseph. Il n’a pas besoin de toi, ni des trucs que tu planques dans ses
serviettes.


— Je voulais juste lui… »


Sarah le gifle violemment. Elle sent l’homme dans le lit
tressaillir au bruit.


« Tu suis simplement les instructions, Joseph. Mon
frère ne touche plus aux saloperies que tu vends et le montant de ce que tu lui
as déjà vendu est déduit de ma note. Tu ne dis rien, tu fais simplement oui ou
non de la tête. » Joseph lève les yeux, acquiesce lentement. Sarah se
redresse, reprend le cordon de la sonnette et le remet dans la main de
l’accidenté. « Désolée. J’avais juste un problème à régler avec notre
petit revendeur d’endorphine. » Elle voit ses yeux surpris. « Et
vérifiez bien votre note avant de payer. Notre Joseph pourrait bien y avoir
ajouté ses suppléments bidons. »


Elle fait demi-tour et quitte la chambre. Les braises de sa
colère se transforment en tristesse. Elle ne pourrait pas empêcher Daud de
prendre ses endorphines, même si elle restait en permanence avec lui. Elles
font partie de ce qui le maintient en vie désormais. Il n’attend désormais plus
rien d’autre que sa prochaine injection, rien d’autre qu’une visite de sa
sœur – et Sarah voudrait simplement lui redonner des perceptions, le
ramener dans le monde de la douleur, où nul voile ne vient s’interposer entre
vous et la cité. Pas étonnant, se dit-elle, qu’il ait passé un tel marché avec
Joseph. Elle, elle fait partie de la cité, de la cité qui le désire. Joseph
était sa seule chance de fuite.







 


Chapitre treize


« Le Roublard ? » Cowboy regarde le téléphone
avec surprise.


« Qui d’autre, à ton avis ? »


Cowboy sourit en entendant le son de sa voix. « Je suis
content de voir que tu t’en es tiré. J’espère que tes gars des Forces Éclair te
surveillent aussi bien que moi.


— Pas de problème de ce côté. » Cowboy entend le
bruit d’une chique passant d’une joue à l’autre. « Une troupe de leurs
mercenaires a voulu dresser une embuscade en bas de la route de Mora, du côté
de chez le vieux Bob Aguilar. Ils ont bien été une demi-douzaine à m’avertir,
Bob en particulier, si bien qu’on a engagé un peloton supplémentaire un
après-midi pour nous débarrasser d’eux. L’échange a duré dix minutes en tout et
pour tout. J’ai dû boucler Jimi dans la salle de bains pour pas qu’il saute
dans son panzer et se joigne à la bataille. Je ne crois pas que nos amis vont
revenir de sitôt dans les montagnes. Les étrangers se remarquent trop dans le
coin. »


Cowboy rigole et lui présente ses félicitations. Il lui
parle depuis une cabine du terminal d’Orlando raccordée à la boîte aux lettres
téléphonique de Randolph Scott, à Santa Fe. Son heure d’appel a été établie à
l’avance, donnant aux hommes du Roublard le temps de fournir au numéro de
Randolph Scott l’instruction de faire suivre l’appel vers Mora ou le Nid
d’Aigle, ou toute autre cabine téléphonique près de laquelle se trouverait le
Roublard.


« Le rendez-vous avec Roon est toujours fixé à demain,
dit Cowboy. J’ai un cube contenant les instructions pour le traité que nous
allons signer. Prêt à recevoir ?


— Quand tu veux, Cowboy. »


Cowboy referme la trappe sur le cube et expédie les données
vers le Nouveau-Mexique. La voix du Roublard l’informe que le traité est entré
dans son cristal.


« Michael a reçu un sale coup hier soir, lui annonce
Cowboy. L’un de ses gars est passé de l’autre côté avec armes et bagages, y
compris ses hommes et un plein entrepôt de cœurs et d’antibiotiques.


— On se démerde un peu mieux par chez nous. »
Malgré la nouvelle, la voix du Roublard semble respirer la bonne humeur. Sans
doute, se dit Cowboy, parce que c’est la première fois depuis des mois qu’il
sort de chez lui.


« Les, euh… pilotes d’express sont prêts à quitter le
groupe d’Arkady. » Une lente bouffée de ravissement s’épanouit dans
l’esprit de Cowboy. Les panzerboys qui suivent son exemple. Ils seraient bien
capables d’enrayer la machine d’Arkady. « Une fois que Jimi a eu fait… ce
qu’il a fait… Arkady a commencé à vouloir absolument qu’un de ses hommes
accompagne chaque transport, et embarque armé jusqu’aux dents dans chaque
fourgon de livraison. Ça n’a pas plu des masses aux chauffeurs. Et après
l’écrasement de l’avion d’Arkady, ses gars sont devenus encore plus nerveux.
Manifestement, son remplaçant n’a pas attendu pour se montrer au grand
jour. »


Cowboy retrousse les lèvres. Tempel était en train de
dévoiler son jeu. « On le connaît ?


— Un type descendu d’orbite, apparemment. Un certain
Calvert. Certains l’ont vu à plusieurs reprises avec Arkady, mais sans savoir
qui c’était. Ce n’est pas un Russe et les Russes d’Arkady n’ont pas l’air de
l’aimer.


— Tu crois qu’ils vont changer d’avis pour décider qui
sont les bons et les méchants ? »


À son intonation, Cowboy sent que le Roublard hausse les
épaules. « Les Russes sont tellement paranoïaques et tricheurs que j’ai
l’impression que tout pourrait arriver. Mais Calvert connaît trop bien les
hommes d’Arkady, sait où ils vivent, avec qui ils sont associés. Ils sont
vulnérables devant lui, mais ne le connaissent pas du tout ni ne savent comment
l’atteindre. C’est un sale type, ce Calvert. Nul ne veut le contrecarrer, une
fois qu’il a fait sa connaissance. Et il a amené avec lui une nouvelle équipe,
des Orbitaux. Il menace de lancer ses hommes sur la Ligne si les transporteurs
réguliers cessant de bosser pour lui.


— Dans ce cas, il va perdre un tas de cargaisons.


— C’est de l’argent de poche pour ces gens-là, Cowboy.
S’ils s’imaginent qu’il y a un bénéfice à longue échéance, ils peuvent se
permettre de perdre pendant des années. Pas nous. »


Cowboy se masse le menton. Il sent dans sa nuque un
picotement d’alerte. « À quoi il ressemble, ce Calvert ?


— Taille moyenne. Le vrai dur. La voix comme un
murmure. Apparemment, c’était autrefois un glaiseux avant qu’il ne gagne le
haut du puits. »


Cowboy lève les yeux vers Sarah qui, à cinq mètres de là,
piétine machinalement les dalles de granit du hall des passagers en attendant
qu’il ait terminé. « Je crois bien que l’autre gars, ce Cunningham, est
aussi de la partie, Roublard. Lui aussi travaille dans ce camp.


— L’éventualité m’a effleuré l’esprit, Cowboy. Si c’est
exact, il ne manque pas de boulot.


— On va essayer de lui en donner encore plus.


— Tu l’as dit. » Le Roublard se racle la gorge.
« Warren me dit de te prévenir qu’il a remis en état de vol le sixième
delta. Paraîtrait que les gars d’Arkady essaient de remonter des deltas à
partir de toutes les pièces détachées qu’ils peuvent dégoter. C’est sympa de ta
part d’avoir accaparé le marché avant de te retourner contre Arkady.


— La nostalgie a ses bons côtés. » Sur l’écran
au-dessus de sa tête Cowboy voit le clignotant qui annonce l’embarquement
imminent de sa navette.


Après avoir dit adios au Roublard, il salue d’un signe de la
main les gardes du corps restés à la porte.


Roon lui a promis sa protection mais Cowboy croit savoir ce
qu’elle vaut. Si Roon est un traître, Sarah et lui vont mourir. Les Forces
Éclair ne feront pas un quart de poil de différence, sinon dans le nombre des
cadavres.







 


Chapitre quatorze


Le refuge de Roon, imagine Cowboy, est un tesseract, replié
sur lui-même avec la logique d’un cauchemar sans fin. Un rêve argent et noir
qui lui envahit l’esprit, incendie son cristal. Lui impose son architecture,
sa logique propre, son organisation. Il se retrouve perdu dedans,
désemparé dans le tourbillon du temps.


« La Terre », dit Roon. Ses paupières soulignées
de khôl sont moites. « Je suis né au fond du puits. J’ai grandi en orbite.
Pour naître une deuxième fois dans le cristal. Jusqu’à ce moment, je n’avais
pas compris. »


De l’autre bout de la table, Cowboy sent son haleine fétide.
Roon tend une main tremblante pour caresser les courts cheveux blonds de la
petite fille qui tient son verre de vin. Cowboy la voit sursauter, voit ses
yeux s’agrandir, sa bouche s’ouvrir en une inspiration assourdie, prélude à un
cri qui ne vient pas. « Je comprends comment vous et moi pouvons
collaborer, dit Roon. La Terre et vous représentez le passé. Le ciel et moi sommes
le présent. Vous êtes glaise, je suis vision. Je voudrais modeler la Terre, lui
donner l’image adéquate. Bâtir une architecture pour le futur. »


Cowboy sent son col devenir moite de sueur, c’est-à-dire de
peur. Il lorgne le verre en cristal dans sa main, imagine l’aisance avec
laquelle il pourrait l’abattre contre le coin de la table, le tintement du
verre brisé glissant sur le bois poli, entre les assiettes de plastique de
pétrole sans prix, les fragments aux arêtes tranchantes comme lames de rasoir
inversant l’univers en reflétant l’ombre éthérée du plafond, l’expression dans
les yeux agrandis de terreur de la petite fille, la palpitation de la gorge de
Roon lorsque Cowboy plonge par-dessus la table, le cristal aiguisé dans la
main, et finalement le sang artériel rouge vif qui éclabousse la table, noyant
chacun de ces univers de cristal éparpillés, éteignant chaque lumière miniature
dans une marée montante d’écarlate…


Cette vision fait trembler la main de Cowboy. Il renforce sa
prise sur le verre pour interrompre son tremblement. L’eau dans le verre
frémit, reflète les lumières du plafond en un croissant pareil au limbe d’un
monde lointain.


Il lève les yeux vers Sarah, découvre son visage impassible,
son regard soigneusement dissimulé. Songe à l’objet meurtrier tapi dans sa
gorge, à la folie qu’il implique. Folie du monde ou bien de Sarah ? Les
deux à la fois ? Il se demande ce qu’elle ferait s’il passait à
l’action : si le cybercobra jaillirait contre Roon, ou pour prendre la
défense de celui-ci.


Il repose le gobelet de cristal sur la table, remet la main
sur son genou, la serre avec l’autre pour l’empêcher de trembler. Quelle
différence cela fera-t-il ? songe-t-il en sachant pourtant qu’il vient de
signer son premier compromis avec cette folie, cette horreur.


« Ce que je fais, je le fais avec amour », dit
Roon. Il caresse les cheveux de la petite fille. Des larmes dessinent des
traits de khôl sur ses joues imberbes. « Je vous aime tous, comme un père
aime ses enfants. Oui, je vous aime beaucoup. »


 


Le long tube de la navette suborbitale Zone libre de
Floride/Venezuela est bourré de cadres orbitaux qui voyagent gratis, de pilotes
arborant le blouson à leur insigne, en transit entre deux ports libres, et de
tout un assortiment d’Amérique occupée, parmi les professions assez riches pour
prendre la voie des airs : putes et joueurs habillés cryo max,
transporteurs de came feignant la nonchalance avec leurs malettes piégées
attachées aux poignets, officiels de gouvernements collaborationnistes qui
transpirent, mal à l’aise, isolés entre l’indifférence des cadres dirigeants et
le sourire carnivore des putes.


Cowboy contemple la courbure de l’horizon qui se découpe sur
le fond de ciel noir, limbe bleu cérame de la Terre adouci par la brume
translucide de l’atmosphère. Au-dessous de lui les nuages s’étirent en rangées
d’une invraisemblable régularité, venant buter contre un front chaud qui
progresse vers les Petites Antilles, îles poussiéreuses brunes et vertes
perchées à la lisière d’une mer de turquoise scintillante. Lorsque la navette
entame sa lente chute vers la Terre, il sent son corps tendre le harnais, comme
s’il voulait continuer à grimper, mais le puits de gravité a repris son emprise
sur l’engin, et son corps, à son tour, commence sa chute. Cowboy se tourne vers
Sarah dans le siège voisin, lit le désir dans ses yeux sombres qui regardent
par le hublot, un désir qui répond à sa propre nostalgie de la pureté du vide
noir… « Les salauds… », murmure-t-elle en hochant la tête et, sans
avoir à lui demander, il sait de qui elle parle.


La navette vibre légèrement en descendant vers la piste de
La Gran Sabana, le haut plateau vénézuélien près de l’équateur où les Orbitaux
ont bâti leur plus grand spatioport. Le terrain vert semble aussi ridé qu’une
peau de bébé, coupé de cours d’eau pareils à des gouttes de vif-argent enfilées
en collier. Cowboy voit la masse imposante de la longue arête déchiquetée du
Roraima apparaître sur le côté bâbord de la navette qui descend et touche en
douceur le béton et l’alliage tapissant le fond du puits.


 


« L’architecture de la Terre a toujours tendu vers les
cieux : songez aux ziggourats de Babylone, aux pyramides d’Égypte. Aux
cathédrales du Moyen Âge, aux pagodes de Chine. Des doigts tendus hors du
puits, vers la libération. » Roon hoche la tête. « Ce n’est désormais
plus nécessaire. L’humanité est parvenue au ciel et elle a découvert le
paradis. Mais ceux qui vivent dans le ciel ont divorcé d’avec ceux qui vivent
encore à ras de terre. Avec l’exigence d’une nouvelle vision, d’une nouvelle
architecture. À l’instar de cet endroit, métaphore de la fusion de la terre et
des cieux. Dominant jusqu’à la montagne sur laquelle elle repose.


« L’architecture est devenue ma passion »,
poursuit Roon. Cowboy et Sarah le suivent au fond des replis de sa demeure, le
long de corridors d’alliage bourdonnants, sous les yeux holographiques des
enfants de la Terre. Roon lève un doigt. « L’architecture sous toutes ses
formes. Y compris l’architecture du cristal parfait, des données au cœur de la
machine.


Voilà le vrai médium. Dans le passé, l’humanité a été
inhibée par la sympathie de la chair pour la chair, par l’indulgente compassion
de chaque individu pour les faiblesses organiques de son prochain. Dorénavant,
nous pouvons intégrer notre conscience à l’immaculée perfection des données.
Les barrières de la Terre sont dissoutes. Nulle chair ne peut se confronter à
la suprématie des chiffres. La compassion n’est plus de mise. Le cristal ne
reconnaît que la logique de la nécessité.


« La nécessité », répète Roon. Ses yeux fardés les
considèrent. « Dans le monde du cristal, nécessité est synonyme
d’inéluctabilité. Tout ce qui est nécessaire deviendra, quels que soient vos
sentiments, vos actes. » Il sourit. « Tout comme est inéluctable mon
retour au pouvoir. Tout comme vos propres cœurs de cristal auront la sagesse de
vous le dire. »


 


Roon habite loin à l’ouest du terrain d’atterrissage de La
Gran Sabana, de l’autre côté du pays, dans la Cordillera Oriental. Pour Cowboy
et Sarah, il s’est rabattu sur un transport privé, un avion à réaction aussi
noir que le ciel orbital, à l’exception du sigle bleu Tempel au-dessus
de chaque plan canard. Une crade en uniforme se précipite pour porter leurs
sacs à bord. Le pilote a la démarche glissante d’un natif de l’espace, un type
mince et froid, portant sur sa veste les emblèmes de la compagnie, avec des
yeux-galets japonais ; il dévisage Cowboy avec un mépris glacial et
s’exprime par monosyllabes. Cowboy sent monter sa colère, sent le cristal
brûler dans son crâne, sent ses épaules endolories comme s’il s’était battu
contre un delta ; sent l’irrépressible désir de rencontrer cet homme dans
le ciel, de frotter le Pony Express au chasseur de cet Orbital. Cowboy
voit les traits de Sarah se durcir, ses doigts se replier comme des griffes, et
il sait qu’elle est en train de penser aux rues suantes de sa propre ville, de
situer le pilote dans le monstre humide de la nuit.


Le vol ne dure que vingt minutes, l’appareil filant droit à
travers le pays dans un silence si absolu qu’il semblerait que même l’air ne
touche pas son revêtement aux reflets d’obsidienne. Cowboy ressent de l’envie
pour l’engin, voudrait sentir ses connecteurs dans son crâne. Sarah quitte son
siège pour explorer le bar de l’avion. Cowboy ayant refusé son offre d’un signe
de tête, elle revient avec un rhum-citron vert et boit en silence ; le
cliquetis du glaçon est le seul bruit dans la cabine. Cowboy contemple par le
hublot le paysage vert sombre niellé du brun de l’érosion, les rivières
argentées qui suffoquent, charriant le sol noir. L’aiguille d’ébène s’enfile
dans un nuage. Du sommet de la sierra Nevada, Cowboy découvre le palais de Roon
qui brille, éclatant, au milieu des longues pentes vertes, éclat d’alliage
orbital et de cristal enfiché dans la terre.


Un pic s’interpose : l’éclat a disparu. L’avion vire
parmi les montagnes, se faufile sans bruit vers le fond d’une vallée. Les
glaçons de Sarah chantent lorsqu’il se pose mais c’est à peine si Cowboy a
perçu l’impact. Levant la tête pour chercher des yeux l’éclat d’argent parmi
les montagnes environnantes, il voit la balise de Roon scintiller derrière les
arbres…


 


Traversant une porte holographique qui s’est évaporée sitôt
qu’elle a perçu sa présence, Roon les a menés dans une pièce animée
d’hologrammes de cristaux qui changent, croissent, s’enchevêtrent. Leur éclat
se reflète dans les yeux de Roon, dans les yeux des deux enfants qui se
tiennent, immobiles, devant un terminal. La fillette a dans les dix ans ;
teint olivâtre, robe blanche. Le garçon porte chemise blanche et pantalon noir.
Tous deux sont nu-pieds. Leurs cheveux bruns sont tondus autour des broches de
leur tête. Des programmes d’autoformation clignotent sur les écrans à cristaux.


« Voici Lupe, dit Roon. Je l’ai baptisée ainsi à cause
de ses yeux de louve. Son frère, c’est Raul. » Il les embrasse du regard
et sourit.


« Ce sont mes plus anciens acolytes, ici, dans mon
temple, explique Roon. Je les ai trouvés dans la rue, ils vivaient comme de
petits rongeurs. Rien d’une existence humaine. Leurs pères et mères étaient morts,
leurs autres parents indifférents. Ils avaient toutes les chances de mourir de
malnutrition ou de maladie avant d’être adultes. S’ils vivaient, ils étaient
partis pour être des marginaux, devenir des criminels, des drogués, peut-être
des prostitués. La fille aurait pu avoir une demi-douzaine d’enfants avant
d’atteindre l’âge de vingt ans. » Il hoche la tête. « À présent,
leurs possibilités sont… illimitées. Je les nourris, les éduque. Leur inculque
les modèles qu’ils doivent…, que la Terre doit suivre. » Il considère de
nouveau les enfants.


« Raul est né juste après la guerre. Il a passé toute
son existence dans l’ordre nouveau. Une argile neuve, prête à se laisser
modeler par des mains orbitales. » Il lève les yeux pour regarder Sarah et
Cowboy. « Les plus vieux… ils se sont trop nourris des vues démodées de
leurs parents. Leur esprit résiste au nouvel enseignement, à la volonté de
l’éducateur. Avec ceux-là… » Il les considère avec un sourire
bienveillant, doux et fier, levant les mains en un geste de bénédiction, de
possession. La matrice envoie ses instructions clignotantes. « Ceux-là
peuvent guider la Terre à travers les temps du changement. La conduire vers sa
relation nouvelle avec les cieux. »


Il lève la tête et regarde Cowboy. Ses yeux glacés le lorgnent
sous ses prises crâniennes bordées de khôl. « Vous avez constaté comment
je leur ai appris à se tenir droits. De vrais soldats au garde-à-vous.
Disciplinés. Obéissants, mais fiers de leur servilité. » Ses yeux
rayonnent de joie. Son haleine fétide plane dans la pièce. « La relation
nouvelle, reprend-il, le modèle auquel adhérera l’avenir. »


 


Le pilote ne leur adresse même pas un regard lorsqu’il sort
de sa cabine et presse le bouton qui ouvre la porte pressurisée et déploie
l’escalier d’alliage arachnéen. Il enfourne les poings dans les poches de son
blouson et s’avance sur les marches, prenant déjà la direction du mess. Sarah
le regarde. « Eh ! » Son ton est tranchant comme un rasoir.


Le pilote se retourne, à demi engagé dans la porte.


« Vous avez oublié nos sacs », dit Sarah.


Le visage du pilote reste de marbre. Cowboy sent un sourire
lui retrousser le coin des lèvres.


« Ce n’est pas mon boulot, dit l’homme.


— C’est votre boulot de satisfaire les hôtes de
M. Roon, dit Sarah. Les hôtes de M. Roon ne portent pas eux-mêmes
leurs putains de bagages. » Ses yeux sont plus froids que la boisson dans
sa main, son sourire est celui d’un tigre.


Le rouge monte aux joues du pilote. Tassé dans son blouson,
il se penche vers la soute à bagages. Immobile, Sarah arbore un sourire d’une
douceur glaciale. « Merci beaucoup. » Cowboy la suit dehors.


Juste devant eux les attend un hélicoptère, froide cigogne
argent et noir tapie sur le bord de piste en alliage. Fumant un stick de
caféine, adossé à la carlingue, se trouve un homme en qui Cowboy reconnaît le
mercenaire glaiseux engagé comme gorille, le type large d’épaules, bien sapé,
avec pochette et manchettes assorties. Il ouvre la soute et regarde le pilote y
enfourner leurs bagages.


Sarah glisse une pièce d’argent dans la main du pilote et le
voit crisper les mâchoires. Cowboy ne peut s’empêcher de sourire. Lorsque
l’homme s’éloigne à grands pas, il entend le bruit du métal glissant sur la
surface. Sa colère semble amuser le mercenaire.


« Je m’appelle Gorman », se présente-t-il en
ouvrant la porte de l’hélicoptère.


 


« Infiltration, dit Roon. Interpénétration de
l’attaquant et de la cible. La subtilité lovée dans la subtilité. C’est devenu
la métaphore de notre époque. L’action est brute, stupide. Un gâchis
d’énergie. »


Il soupire, brandit son gobelet de cristal. Cowboy discerne
les étoiles holographiques sur ses pans biseautés. « Couceiro et ses
hommes du Groupe d’accélération n’ont aucune compréhension du phénomène, aucune
subtilité. Ils se comportent pour tout comme s’il s’agissait d’une guerre. La
guerre, voilà ce qu’ils comprennent. Leurs attaques sont directes,
sauvages ; ils les portent toujours sur la cible évidente. En ignorant
toujours que si le terrain est bien préparé, aucun coup direct n’est jamais
nécessaire. Il n’y a que le Groupe d’accélération pour vouloir se battre sur
deux fronts à la fois, simultanément contre Korolev et les
intermédiaires. La guerre contre ces derniers était en préparation déjà depuis
un certain temps et ce n’est pas un retard qui aurait entravé les plans. »


Il hausse un sourcil. « Comme la Huntington virale,
poursuit-il. Les maladies qui opèrent par attaque brutale, on s’en débarrasse
vite – pour survivre à notre époque, une maladie doit être subtile.
Infiltrer la cible des années avant l’assaut, sommeiller dans le cerveau et le
tissu nerveux. Puis devenir contagieuse, se répandre chez les gens sans
prévenir, avant d’apparaître d’un seul coup, nid de saboteurs viraux, pour
abattre la victime. La maladie couvait dans la population depuis des années
sans même qu’on en eût conscience. Répandue par les contrecoups de la guerre.
Des millions d’individus y ont été exposés sans le savoir. » Il rit.


« On ne pourra soigner la maladie qu’en étant plus
subtil qu’elle. En créant un virus taillé sur mesure, un minuscule infiltrateur
capable d’imiter le virus d’Huntington. De retourner contre lui ses propres
méthodes. Capable d’approcher la cible et d’injecter à l’ennemi un fragment d’ADN. issu
du laboratoire, fragment qui se liera au sien pour le modifier. Le faire passer
du noir au blanc, de virus d’Huntington à l’un des nôtres. De sorte que la
cellule infectée devienne à son tour un nouvel infiltrateur, change de camp
pour repasser dans celui de la vie. » Avec un sourire satisfait, il se
tourne vers Cowboy.


« J’aime votre plan pour sa subtilité, Cowboy, dit
Roon. J’aime cette idée d’utiliser l’approche pour abattre Couceiro. De
retourner contre lui son plus grand triomphe. » Il caresse le dos de sa
soucoupe d’un geste absent, sans tourner les yeux vers Sarah. « Je vais
entrer votre plan dans mon cristal, dit-il. Confronter votre logique à celle
des données. » Il sourit, découvrant ses dents marron. « Alors, nous
verrons si votre architecture est digne du ciel. »


 


Gorman pilote manuellement, sans même s’interfacer par un
casque. Il se bat avec l’hélico comme s’il s’agissait d’un alligator. Sa
gaucherie fait grimacer Cowboy.


Vue d’en haut, la demeure de Roon évoque plus une sculpture
qu’une maison, un hyperboloïde contourné enfoncé dans le sol et dont les surfaces –
treillis de poutres argentées supportant des plaques de verre noir –
tendent à décrire une impossible singularité. La construction en alliage
orbital décrit des courbes gaussiennes qui ne semblent concevables qu’en dehors
de la pesanteur ; aucun métal terrien ne pourrait soutenir une telle
structure. Le domaine environnant est dénué de vie, étendue de métal sombre
tissé d’argent, comme si l’édifice s’était étalé, suintant en couche mince sur
le terrain alentour. Cowboy songe au modèle quadri-dimensionnel de Tempel
construit par Thibodaux, avec sa propre géométrie complexe et ses
interrelations. Descendu sur Terre, ici même, analogue d’une puissance
orbitale.


Gorman pose sans douceur l’hélico, luttant contre le vent en
rafales. Tandis que les pales s’immobilisent en gémissant, il se retourne vers
ses passagers, puis pioche au fond de sa poche un nouveau stick de caféine.
« M. Roon va vous dire que sa demeure est une métaphore, les
prévient-il. Ne le contredisez pas. »


Cowboy hausse les épaules. « D’accord. Si c’est
tellement important. »


Les discrets yeux artificiels de Gorman scrutent Cowboy.
« Les crades marchent sur la pointe des pieds ici. C’est un bon coup que
vous avez joué à Hideo, mais n’allez pas imaginer refaire ce genre de plan avec
Roon. » Il dégrafe son harnais de sécurité et ouvre la porte, soufflant
une fumée parfumée à la menthe. « Si vous ne lui plaisez pas,
remarque-t-il, il me demandera sans doute de vous supprimer. Et comme je n’ai
pas de prime prévue pour cette éventualité, j’aimerais autant m’en
dispenser… »


Cowboy regarde Gorman avec curiosité. « Vous feriez ça
peinard, dans la cave, ou bien Roon voudrait-il y assister ? » Gorman
réfléchit. « Tout dépend du genre de leçon qu’il voudrait donner. Il est
très branché leçons. »


Cowboy et Sarah descendent de l’hélico. Cowboy sent la
fraîcheur du sol de métal sous la semelle de ses bottes, malgré le soleil de
l’après-midi. Il doit exister un dispositif enterré d’absorption thermique. Il
est surpris de voir un couple d’enfants, neuf ou dix ans, qui traversent
tranquillement la cour métallique en direction de l’hélicoptère. Ils sont
vêtus, identiquement, d’un pantalon noir et d’une impeccable chemise blanche,
ont les cheveux taillés court. Il faut qu’ils s’approchent à quelques mètres de
Cowboy pour qu’il distingue la fille du garçon. Une autre vague de surprise
l’inonde lorsqu’il découvre les prises sur leur crâne.


« Vous êtes un homme de Roon, n’est-ce
pas ? » demande Sarah à Gorman. « Pas un vigile de la
compagnie ? »


— Les vigiles de la compagnie sont dirigés par
Couceiro. Vous savez qui c’est, n’est-ce pas ? Roon ne veut pas de ce
genre de pèlerin dans son entourage.


— Ravi de l’apprendre », dit Cowboy. Le garçon et
la fille approchent de l’appareil, ouvrent la porte de la soute, sortent leurs
sacs. Se retournent pour regagner en silence la maison.


Gorman referme derrière lui la porte de l’hélico.
« Suivez le garçon et la fille. Et remerciez Dieu d’être né avant la
guerre.


— Il ne m’était jamais venu à l’esprit d’être
reconnaissant de cela », remarqua Cowboy. Il contemple le dos immaculé des
enfants qui s’éloignent sur le métal veiné d’argent quand une autre idée le
frappe. Il se tourne vers Gorman. « Vous priez donc beaucoup,
Gorman ? »


Le mercenaire part d’un rire grave, méchant.
« Ici ? Chaque putain de journée ! »


 


La fenêtre de Cowboy donne à l’est. Debout, il contemple la
pâleur d’avant l’aube et, au-dessus de l’ombre des sommets, aperçoit un diamant
qui raye la sphère de verre du firmament : la traînée de vapeur d’une
fusée partie de La Gran Sabana en train de se condenser dans l’air glacial et
raréfié en cristaux qui réfractent la lumière du soleil, d’une fusée qui grimpe
vers les dernières pâles étoiles et la grande constellation des mondes
orbitaux. Il sent des choses anormales autour de lui, des choses qui se trament
sous ses pieds.


« Je ne sais pas. » Il hoche la tête. « Je ne
sais pas ce qui se passe ici. Les enfants, leur façon de s’exprimer. Cet
endroit. »


Ils ont débarrassé la chambre des micros que Roon y avait
installés. Brouillé ceux qui leur auront échappé grâce aux dispositifs
électroniques fournis par les Forces Éclair. S'agissant de la demeure de Roon,
c’est encore l’endroit le plus sûr pour discuter.


« Tu ne sais vraiment pas ce qui se passe ? »
Sarah démêle ses longues jambes de sous les draps. « Tu ne sais pas ce
qu’il fait ? » Elle s’approche de lui par-derrière, l’enserre de ses
bras. Il sent sa joue contre son épaule. Songe à la chose dans sa gorge.
Regarde le sillage arc-en-ciel, sent le regret lui envahir le cœur…


« Il les baise, Cowboy », dit Sarah, et il sent
son esprit s’emplir de glace. Sa voix est douce, basse, exempte de toute la
rudesse de la crade. « Il baise tous ces petits garçons et ces petites
filles. Et il se branche dans leurs crânes pour qu’ils ne puissent pas lui
échapper, même pas par l’imagination. Voilà à quoi se résume sa religion. Tel
est le nouvel arrangement qu’il veut instaurer avec les enfants de la
Terre. »


L’information lui remonte dans la gorge comme un flot de
bile. Il inspire, déglutit. Ses broches crâniennes le brûlent à cette idée
d’être dominé par un esprit étranger.


Il hoche la tête. Sa voix chevrote : « Je ne veux
pas avoir affaire à lui.


— Tu ne peux pas les aider.


— Ça ne veut pas dire que je doive l’aider
lui. »


Il la sent reculer d’un pas. Il se prépare au choc de sa
voix tranchante mais le ton de Sarah est toujours aussi doux : « Lui
et Couceiro, et tous ces autres… ils ont tué des millions de gens. Ils ont tué
presque toute ma famille, et nos cicatrices, mon frère et moi, c’est à eux
qu’on les doit. Si je pouvais, Roon, Couceiro, Gretchko et les autres, je leur
tirerais des balles en caoutchouc dans le bide et je les abandonnerais sur une
fourmilière jusqu’à ce qu’ils crèvent. Mais je ne peux pas le faire.


— Je ne veux pas… » Il hoche à nouveau la tête,
définitivement incapable de poursuivre.


« Il n’y a qu’une seule différence entre Couceiro et
Roon, autant que je sache. Couceiro veut nous tuer. Roon nous laissera en
vie. » Il sent à nouveau les mains de Sarah sur ses épaules, lourdes comme
le fer, lourdes comme la Terre.


« Ce n’est pas ça, reprend-il. Je veux rester… propre.


— Veinard de Cowboy. » Pour la première fois, il
perçoit dans sa voix la nuance de sarcasme, le ton traînant qui lui chante aux
oreilles : « Ce veinard de Cowboy avec ses mains bien propres. Le
hasard a voulu que tu aies le talent requis par quelqu’un et maintenant tu peux
te permettre d’avoir des principes. Une veine pour toi. »


Le poids libère ses épaules et il entend Sarah se mettre à
faire les cent pas derrière lui. Sa voix lui arrive par petites salves, tir
d’arme automatique obéissant à quelque rythme intérieur. « Il y a des
meilleures façons de vivre qu’en baisant des vieux jetons, mais il y en a de
bien pires. Écoute voir un peu… » Elle s’approche de lui, si près qu’il
sent son haleine dans son cou. Il essaie de maîtriser un frisson.


« Mon frère est une pute et un junkie. Il est passé sur
le billard et il a pris un tas d’inhibiteurs d’hormones pour paraître jeune,
parce que c’est comme ça que ses clients les aiment. Les inhibiteurs d’hormones
signifient qu’il ne peut pas réagir très bien mais, même ça, ça plaît à
certains. Mais il y a encore d’autres genres de goûts dans la rue… appelons
l’un d’eux un goût pour le réel. » Ses mots sortent lentement, inexorables,
chacun fait mouche. Balles lentes. Cowboy voudrait se débarrasser de chaque
impact.


« Les prostitués offrent du fantasme. Ils s’y entendent
pour deviner ce que veut le client, et leur habileté à répondre à ces fantasmes
tient un grand rôle dans leur rétribution. C’est de la frime, bien sûr, mais la
plupart des clients ne remarquent même pas ou ils s’en fichent. Ces autres
clients, en revanche, ceux qui veulent du réel… ils ne s’en fichent pas. Ils
veulent du vrai. Du vrai sexe, de vrais orgasmes. De l’amour vrai, même. Et
quand ils ne l’ont pas, ça les rend fous. Ils veulent que ce qui se produit
entre eux et leur garçon soit vrai. Même s’ils doivent le torturer à mort pour
obtenir une réaction authentique. Ces types-là, on les appelle des chanvrés.


— J’ai déjà entendu le terme.


— Ouais. Simplement, tu ignores ce qu’il veut
dire. » Il la sent reculer. « Certains sont chanvrés et c’est moche.
Certains se font tuer ou blesser par un chanvré et c’est moche. Mais tu sais ce
qu’il y a de plus moche encore ? » Elle attend qu’il réponde. Cowboy
sent le silence lui cogner aux oreilles. « Ce qui est encore plus moche,
reprend Sarah, c’est qu’un chanvré n’est jamais à court de victimes. Parce
qu’il y aura toujours des gens si désespérés, ou si las, que plus rien ne leur
importe. Ils ne prennent plus la moindre précaution, parce que c’est tout
bonnement trop dur de se raccroche à une existence qui est devenue un
interminable et vain calvaire. Certains vont même jusqu’à se coller avec un
chanvré, plus ou moins habités de l’espoir de mourir, vu qu’accomplir
simplement le nécessaire pour rester en vie c’est déjà vraiment trop, parce que
leur vie n’est plus qu’une douleur sans fin. »


Nouveau silence, le temps d’un battement de cœur.


« Eh bien, ça, c’est mon frère, dit Sarah. C’est
Daud. »


Cowboy regarde par la vitre la longue griffure arc-en-ciel
de la fusée qui s’efface, s’évanouit dans les vents de la stratosphère. Il
retrouve sa voix. « Alors, comme ça, Lupe et, comment déjà, Raul, leur
sort est enviable, hein ?


— Non. Ce sont des victimes. Roon est mauvais. Je dis
simplement que mon frère échangerait sa place avec l’un ou l’autre à l’instant
même. Et il fut un temps où j’aurais fait pareil. »


Le dernier sillage s’efface. Cowboy inspire un grand coup et
se retourne vers Sarah. Plongée dans l’ombre, immobile, les mains sur les
hanches, elle le fixe de ses yeux froids.


« Je veux le tuer, lui dit-il. Tuer Roon. Je n’ai
jamais rien désiré à ce point. » Il en est même surpris. Même Arkady ne
lui avait jamais paru valoir la peine d’être haï – ce n’était jamais qu’un
petit inter russe, assez crétin pour vouloir s’interposer entre Cowboy et sa
légende. Roon en revanche, c’est autre chose, un diable sombre à l’haleine
fétide qui rôde dans son cauchemar gaussien tissé d’argent… Une créature qui
mérite la mort.


Sarah fait voltiger ses cheveux. « Eh bien, tue-le. Je
ne vais pas t’arrêter. Dans deux mois d’ici.


— Quand il sera remonté du puits, quand il sera hors de
ma portée…


— Tue Couceiro d’abord. C’est lui qui essaie de te
tuer. »


Cowboy se dirige vers la porte qui communique avec la
chambre de Sarah, vers le bar de plastique blanc souligné d’hologrammes de
vieux motifs tropicaux en néon, palmiers verts, lagon bleu, filles en pagne qui
ondulent. Il s’empare d’une bouteille, sent le contact frais du verre contre
ses doigts, voit les hologrammes se refléter dans le cristal, distordus,
cauchemardesques. Il laisse échapper la bouteille, goûte la sueur sur ses
lèvres. Il prend conscience qu’il a basculé en amplification câblée, que les influx
brûlent ses nerfs Santistevan ; la pièce assombrie semble s’incliner vers
lui avec l’afflux d’adrénaline qui déforme sa vision…


Il ferme les yeux et lève la tête. Aperçoit derrière ses
paupières les nœuds et les courbes de l’univers du câble et du cristal, les
vainqueurs qui s’élèvent hors du puits pour bâtir leur architecture de pouvoir
et contemplent la Terre de leurs yeux artificiels d’oiseaux de proie. Les
multitudes de la Terre qui grouillent par milliards dans leurs trous à rats,
grattant leur portion de plus en plus congrue dans un air de plus en plus
torride, sous l’étreinte de plus en plus étroite des blocs, la pression de plus
en plus forte des chiffres. Dans les allées noires comme nuit de la guerre
totale, le cybercobra de Sarah trouve sa place logique, modèle d’astuce cyborg
capable de tuer uniquement les gens assez confiants pour s’approcher de près.
Ce sont les seuls à sa portée. Les autres volent trop haut, invisibles pour
elle. Qu’elle soit assez désespérée pour posséder un tel attribut la désigne
elle-même comme une victime avant toute autre personne.


Une alliance avec Roon ? Facile. Quelques enfants y
perdront leur enfance, et qui osera dire qu’ils ne l’auraient pas perdue de
toute manière, ici, ou dans la vie ? Au moins, ils sont bien nourris. Pour
des crades.


Il rouvre les yeux, découvre l’hologramme brillant et froid
du ciel nocturne qui masque ici tous les plafonds, les brasiers des étoiles et
les balises de platine figées des usines robots géostationnaires. « Tu as
depuis longtemps perdu toute possibilité de choix, murmure la constellation des
blocs, et quels qu’ils soient, tes mouvements sont ceux qu’on veut bien te
laisser faire. Et puis, Cowboy… nous ne te laissons pas le choix de
l’innocence. C’est ce que tu nous offres en premier. »


Cowboy prend conscience de la présence de Sarah sur le seuil
de la porte, le corps dans l’ombre, le regard inquiet mais qui réclame encore
un choix. Le peu d’innocence qu’elle a pu jadis posséder a disparu depuis bien
longtemps, tranché par les rasoirs des rues. Le cybercobra est à présent moins
une horreur qu’un pathétique moyen de se défendre, de se faire une place dans
les ténèbres de l’ordre nouveau.


Il essaie d’assumer toutes ses dettes, envers Sarah, le
Roublard et Warren, envers deux gosses serrés dans leur unique duvet au fond de
quelque grange en ruine du Missouri. Envers ces enfants, ici même, dans le
palais de Roon. Envers ses propres rêves flamboyants.


« D’accord », murmure-t-il. Un battement de
paupières, vieux réflexe rendu déplacé par ses yeux de plastique et ses
conduits lacrymaux amputés. « D’accord. On fera comme tu voudras. »


Elle avance lentement vers lui, lui passe les bras autour du
cou, pose la joue contre la sienne. « Je suis désolée, Cowboy.
Désolée. »


Il se raccroche à elle quelques instants et se laisse
emporter par elle dans la nuit de son propre esprit effaré, de sa vie déchirée,
de ses choix obscurs.


Lui, jadis, il a vécu libre dans les airs, sur l’ultime
route libre. C’est à présent un tunnel, de jour en jour plus noir et resserré,
et dont il n’a vu les parois s’élever qu’une fois bien engagé dedans, fonçant
plus vite que la lumière dans cet étroit boyau réverbérant et de plus en plus
obscur.


Il va falloir qu’il observe attentivement Sarah. Elle sait
comment survivre ici.


 


Le nouveau corps de Roon n’est occupé que depuis huit ans et
ne devrait pas paraître plus âgé que la trentaine mais il porte autour des yeux
des rides que ne peut entièrement masquer le khôl et qui proclament à quel
point il lui mène la vie dure. Il a le crâne rasé, à l’exception d’une mèche
brillantinée, bouclée en accroche-cœur sur l’œil gauche. Des puces de diamant
scintillent dans ses broches crâniennes. On dirait qu’il ne s’est jamais lavé
les dents. Il rit, saisit son verre. Cowboy sent ses paupières tressaillir, un
frisson de peur lui courir dans le dos.


« Le puits de gravité a constitué une barrière pour nos
deux communautés », dit Roon. Il s’empare d’un inhalateur, s’envoie deux
roquettes, rejette la tête en arrière et renifle. Il poursuit d’une voix
ronronnante, inchangée, s’adressant à l’hologramme étoilé du plafond. « La
conscience a évolué différemment pour ceux qui se trouvent en dehors de la
pesanteur. Mais le cristal comble l’écart, il brûle dans nos têtes et carbonise
l’imperfection. Nous laisse désemparés devant l’inéluctabilité de sa
logique. »


Il étend une main, effleure l’une des prises à la tempe de
Cowboy. Celui-ci se retient de se rebiffer. L’haleine cadavéreuse de Roon
l’enveloppe. Il voit Sarah de l’autre côté de la table du dîner, qui observe la
scène, le visage figé comme un masque. « C’est la parfaite architecture du
cristal qui comble l’écart entre nous, Cowboy. Les barrières de la Terre et de
son puits peuvent être dissoutes. Une nouvelle relation créée. L’union de
l’exploiteur et de l’exploité, du cosmique et du terrestre, du prédateur et de
la proie. »


Les mains retombent. Roon se tourne vers Sarah, la reluquant
de biais, puis il se penche vers elle et prend son visage dans la coupe de ses
mains. Les nerfs de Cowboy se mettent à hurler.


Les mots de Roon sont empâtés, ivres. « Au début, elle
a été forcée, notre nouvelle relation. La guerre… rendue inévitable par la
stupidité des dirigeants de la Terre. Même encore aujourd’hui, vous essayez de
nous résister. Mais bientôt, cela va changer. Vous y viendrez de plein gré.
Deviendrez la proie de nos visions, de nos extases. Le cristal vous
attirera. »


Il sourit, reprend son verre, se rallonge sur le divan,
ferme les yeux. Cowboy regarde sa respiration devenir plus profonde, le verre
glisser de ses doigts pour rebondir sans bruit sur l’épaisse moquette. Lupe et
Raul, immobiles de part et d’autre de son siège, échangent des regards furtifs.


Cowboy quitte sa chaise, étourdi de haine. Les yeux de Sarah
le suivent lorsqu’il se lève, se tournent brièvement vers Roon, puis reviennent
à lui maintenant qu’elle s’est décidée. Elle le suit comme il s’apprête à
regagner leurs appartements.


Ils ne sont qu’à mi-chemin lorsqu’ils entendent le cri, le
coup. Cowboy sent le déclic dans ses nerfs et, pivotant dans le corridor de
métal obscur, il repart en courant entre les cloisons d’alliage du rêve de
Roon.


Raul gît inconscient sur l’épaisse moquette, le côté de son
visage s’empourpre. Un couteau de table traîne près de sa main, une perle de
rubis tremble à sa pointe. À califourchon sur lui, Roon enveloppe son bras
d’une serviette. Le sang dégouline de sa main sur la surface lisse et blanche
d’un plat en plastique de pétrole.


« Un stupide acte de rébellion », dit Roon. Sa
respiration est haletante. « Il a essayé de me poignarder dans mon
sommeil. » Deux gardes jaillissent par la porte de la cuisine, cotte de
mailles remontée jusqu’aux yeux, l’arme à la main.


Gorman est dans leur sillage. Roon tourne la tête. « Le
garçon, leur dit-il. Je l’ai maîtrisé. »


Cowboy s’agenouille près de Raul. Les paupières du garçon
papillotent, sa tête ballotte de gauche à droite : il reprend conscience.
Cowboy lève les yeux et croise le regard terrifié de Lupe, toujours à la même
place près du divan de Roon. Gorman est en train d’appeler un médecin sur sa
radio. Les larmes ruissellent sans bruit sur les joues de Lupe. Cowboy se
relève et lui passe un bras autour des épaules. Il la sent qui tremble mais
elle a trop peur de Roon pour oser bouger.


Raul commence à rouvrir les yeux. Cowboy regarde Roon. Sent
son cœur gronder au fond de sa gorge. « Qu’allez-vous faire de
lui ? »


Roon avise le garçon. Son expression est benoîte.
« Rien, fait-il. Le mettre dehors. Qu’il vive hors de la communion avec le
ciel. » Il regarde Cowboy et sur ses traits se dessine un doux sourire
d’authentique tristesse. « C’est le pire qui puisse lui arriver, vraiment.
Se voir à jamais dénier l’avenir qui aurait pu être le sien. » L’un des
mercenaires se penche, relève Raul en l’empoignant par le col.


« Pauvre petit crétin, dit Roon. Je l’aime
encore. » Il baisse les yeux sur Lupe et pose une main sur son front
tremblant. Une pluie de gouttes de sang crépite sur la robe blanche amidonnée.
« Sa sœur va rester, bien entendu. Je ne vais pas la fuir à cause du péché
de son frère. » Il semble prendre conscience du flot écarlate qui
ruisselle de son poignet.


« Où est le toubib ? » Il fronce les sourcils
et s’éloigne vers ses appartements, laissant derrière lui un sillage moucheté
qui noircit.


Cowboy le regarde s’en aller. Toujours suspendu par le col
au poignet du garde, Raul est passif à présent, prêt à assumer les conséquences
de sa révolte. Sa joue est cramoisie à l’endroit où Roon l’a frappé.


Gorman regarde les gardes, hausse les épaules. « Z’avez
entendu le patron. Mettez-le dehors. »


Les deux gardes sortent à grands pas. Cowboy caresse la tête
de Lupe, cherchant à la réconforter. En espérant qu’elle ne se méprend pas sur
cette caresse. Les mains sur les hanches, Gorman hausse encore les épaules puis
examine Cowboy – et, durant un instant, il voit luire dans ce regard comme
un reflet de sa propre haine, avant que le mercenaire ne parvienne à
l’étouffer.


Et puis Cowboy fouille dans sa poche, à la recherche d’une
aiguille de crédit qu’il lui donne en disant : « Vous pouvez veiller
à ce qu’on lui remette ceci ?


— Raul ? »


Cowboy acquiesce. « Dites-lui de qui ça vient. »


Gorman prend l’aiguille terminée par son petit joyau de
cristal, la met dans sa poche. Il dévisage Cowboy, l’espace d’une demi-seconde,
et ce dernier se trouve incapable de savoir ce qu’il lit dans ces yeux. Gorman
hoche lentement la tête. « Ouais. D’accord. » Par radio, il demande
aux gardiens de l’attendre, puis s’éloigne à grands pas.


Cowboy sent peser sur lui le regard de Sarah. « Pour
combien y avait-il là-dedans ? demande-t-elle.


— Trois, quatre mille. Dans ces eaux-là.


— En dollars ? »


Cowboy ne dit rien. Un sourire furtif passe sur les lèvres
de Sarah. Elle se tourne pour regarder Gorman partir.


« Les dollars ne valent plus grand-chose par chez nous
mais ici, ce n’est pas le cas. Le petit salaud va être riche !., si les
gens ne vont pas s’imaginer qu’il les a piqués. » Elle prend une serviette
sur la table, s’accroupit devant Lupe, éponge ses larmes. Maintenant que Roon
et les gardes sont partis, Lupe craque, jette ses bras autour de Sarah.
Sanglote.


Cowboy continue de lui caresser les cheveux, sans savoir que
faire d’autre. L’adrénaline pulse par giclées dans ses nerfs à vif. Il regarde
la porte par laquelle Raul est sorti et sent sur sa langue le goût de l’envie.
Sait qu’il aurait dû le faire lui-même, qu’il aurait dû briser le verre et se
jeter à la gorge de Roon, un éclat de cristal à la main. Faire de son acte une
de ces métaphores dont Roon est si friand.


Il ne l’accomplira jamais. Il est trop enfoncé dans la
matrice de ténèbres, les compromis qu’il a faits se sont trop incrustés en lui
désormais pour lui permettre d’avoir une vision claire.


 


À mesure que Sarah et Cowboy s’approchent, l’édifice de Roon
semble se replier par fragments hors de leur vue, comme s’il évoluait, à
l’instar du modèle de Thibodaux, dans la quatrième dimension. Un vent chaud
siffle du canyon et apporte sa poussière qui grave d’élégants motifs sur la
peau noire du bâtiment. Il n’y a pas de porte, pas d’interface entre le
fantasme orbital géométrique et la cour : ils passent simplement sous les
bretzels chromés des poutres et se retrouvent dans une zone d’air frais et
calme, immobile comme si l’endroit retenait son souffle ; réfractée par le
cristal incurvé au-dessus, la lumière du soleil cascade en rideaux de vert, de
violet, de bleu, caressant le mobilier de métal sculpté avec des ongles aux
délicates teintes pastel.


« Encore une métaphore, hein ? », dit Cowboy.
Le rire de Sarah résonne sèchement sur le métal silencieux.


Ils suivent les deux enfants le long d’une passerelle
métallique qui se transforme en passage incurvé. Les talons de Cowboy
s’enfoncent dans l’épaisse moquette. Le passage mène à deux pièces voisines,
toutes en ombres et en courbes, exactement comme le Ritz Flop, mais avec
l’image holographique de quelque habitat spatial en lente rotation près d’un
coin du plafond. Cowboy éprouve un besoin pressant d’utiliser l’inhalateur de
Tamisée qu’il a dans la poche, sentant qu’une impression d’irréalité pourrait
l’aider à appréhender les lieux. Sarah franchit l’iris de la porte de
communication.


« Nous voilà en plein Fantasyland ce coup-ci, dit-elle.
Tu connais Fantasyland, Cowboy ? Là où ils ont construit le spatioport, à
Orlando ?


— Jamais entendu parler.


— Un parc pour les enfants. Où ils pouvaient apprendre
à quel point l’avenir était censé être chouette. » Elle rigole. « Là,
ils ont sûrement dû se planter quelque part, tu trouves pas ? »


 


Dans un coin du salon trône l’hologramme d’un gosse réfugié,
côtes saillantes et grands yeux. Cowboy évite de le regarder.


Roon entre tranquillement dans la pièce par-derrière et
Cowboy sent le duvet de sa nuque prêt à se hérisser à l’odeur que dégage
l’homme, la pommade douceâtre qu’il plaque sur son accroche-cœur, la puanteur
de cadavre de son haleine. Roon s’approche sans bruit derrière la chaise de
Cowboy et pose ses mains pâles sur les muscles d’acier de ses épaules. Cowboy
fixe les traits indéchiffrables de Sarah qui s’installe en demi-lotus sur un
canapé.


« J’ai bien considéré votre plan, dit Roon. Mon cristal
me dit qu’il se tient. Je vais donc l’accepter. » Il marque un temps
d’arrêt. « Je vais prendre toutes les dispositions pour assurer des
transmissions sûres. »


La tension quitte la nuque de Cowboy. « Merci, monsieur
Roon » fait-il.


Les pouces de Roon s’enfoncent dans le cou de Cowboy avec
une pression calculée, comme pour essayer d’y dénouer les muscles. Cowboy
demeure aussi impassible que l’un des enfants de Roon à table. « Bénis
soyez-vous », dit Roon. Son haleine corrompue flotte dans la pièce.
« Vous allez m’aider à regagner le ciel. De là-haut, je soumettrai la
Terre à mes rêves de cristal.


— Nous ne sommes que des messagers », dit Cowboy.
Il sent le picotement de gouttes de sueur sur son crâne.


Roon ne semble pas l’écouter. « J’enverrai Couceiro sur
la Terre », dit-il d’une voix traînante, enfermé dans sa propre folie.
« À la surface de la planète qu’il hait. Peut-être y trouvera-t-il son
salut, peut-être les peuples de la Terre lui enseigneront-ils l’amour. Qui sait ? »


Il retire ses mains et Cowboy sent une onde de soulagement
parcourir ses muscles. Roon se dirige vers Sarah. Cowboy remarque le pansement
blanc sur son bras lorsqu’il lui prend la tête entre ses mains et se penche
pour lui baiser gravement les lèvres. « Je vous remercie, dit-il. Je vous
remercie tous les deux. » Il se retourne et darde sur Cowboy son sourire
de bienheureux. Cowboy sent son cœur s’emplir d’azote liquide. « Vous avez
rendu tous mes rêves possibles. »


 


Après avoir attendu une heure, Cowboy et Sarah décident de
partir en exploration. Ils fouillent au jugé, découvrent toujours le même genre
de chambres douces et pleines d’ombres, éclairées par un soleil teinté. Lits,
chaises, tables, terminaux d’ordinateur semblent disposés plus ou moins au
hasard ; rares sont les pièces à présenter une quelconque fonction
apparente. Des images holographiques de champs stellaires, de vaisseaux, de
colonies industrielles évoluent sans un bruit sur les murs, les plafonds. Il y
a également des photos d’enfants, gosses réfugiés aux grands yeux, pieds nus,
dressés comme des appels à la charité au beau milieu des salles muettes et
somptueuses.


Ils finissent par retrouver Roon par accident, quand ils
débouchent dans une pièce où ils le découvrent, installé sur un haut siège blanc,
interfacé avec un micro portable que tient à bout de bras une petite fille
parfaitement immobile, debout près de lui en robe blanche. Cowboy a appris
maintenant à douter de tout ce qu’il voit et il lui faut un moment pour se
rendre compte que la scène n’est pas encore un nouvel hologramme, que l’homme
au long câble en fibres optiques raccordé à sa broche temporale respire
imperceptiblement, que des mouvements réflexes oculaires font trembler ses
paupières closes tandis que ses centres optiques explorent les données.


Les yeux cernés de noir s’ouvrent, parcourent rêveusement la
pièce. Trouvent Cowboy et Sarah, accommodent sur eux. Le regard se fait précis.
« Je vous aime, leur dit-il. Comme si vous étiez mes propres
enfants. »


La singularité noir et argent se déforme dans le froid d’un
espace à n-dimensions. Et le cauchemar collectif, celui de Roon et de
Cowboy recommence.







 


Chapitre quinze


Le contour vert pâle de la péninsule de Floride, découpé en
festons là où la mer la pénètre, s’étend à la verticale devant eux. Les nuages
y paraissent collés comme des découpages en papier. Le retour de la pesanteur
écrase la poitrine de Sarah. Elle déglutit avec difficulté et sent la Fouine
gisant comme un roc au fond de sa gorge.


Dans la maison de Roon, elle n’avait pas osé se
relaxer – tout le temps, elle surveillait l’homme ou soutenait Cowboy pour
s’assurer qu’il ne craquerait pas. Le séjour dans cette demeure lui a paru
s’éterniser un siècle, et elle découvre avec surprise qu’il n’a duré que cinq
jours. Avant le décollage de la navette, elle s’est fait un mélange d’alcool et
d’éclate-sec au bar du spatioport, la première parenthèse qu’elle se soit
permise depuis le début, et elle est montée à bord, irradiée d’une chaude
lumière intérieure. La drogue, à présent, progresse mollement dans ses veines,
émoussant les contours tranchants de la réalité.


Elle regarde Cowboy et fronce les sourcils. Il est resté
interfacé sur son ordinateur durant la majeure partie du trajet, et même quand
il avait la tête hors du cristal, ses yeux gardaient encore ce regard lointain,
comme s’il essayait de déchiffrer le sens de quelque chose… peut-être
l’écheveau de sa reconstruction holographique en trois dimensions du bloc Tempel,
la façon dont s’y intégrait Roon, dont s’inséraient dans ses broches les
poutres et les niveaux de son architecture, la façon dont Cowboy et Sarah
étaient désormais devenus une extension de ces réseaux, un tunnel à travers
lequel Roon pouvait communiquer avec les autres structures, les autres
puissances en dehors de l’organisation Tempel. Cowboy essaie de
comprendre, imagine Sarah, comment Roon et lui sont liés, et ce que ce lien
signifie pour l’univers dans lequel Cowboy a vécu tant d’années, cette
invraisemblable vision de lui-même qu’elle a déjà eu l’occasion d’entrevoir
fugitivement parfois, zinc à réaction et cristal en feu, fuyant dans les
corridors de la nuit noire, capteurs extérieurs saturés de roquettes
flamboyantes, d’alcool enflammé et de turbopompes rageuses – toute cette
violence mécanique au service improbable de quelque sentiment personnel,
transcendant, de la justice, d’une vie tout entière dévolue au service d’un
code tacite de l’honneur et de l’existence… Sarah s’imagine que Cowboy a dû
côtoyer toute sa vie des gens mauvais, mais que jamais encore il n’en avait
laissé un seul l’effleurer.


Le veinard, estime-t-elle en sirotant son rhum-citron. La
pesanteur se couche sur sa poitrine et elle voit dans son verre les bulles
ralentir leur ascension, rester en suspens dans le breuvage frais, attendant
que le puits les libère. Sa tête se colle contre le dossier rembourré.


« Tu crois qu’il va s’en sortir ? » Sarah est
incapable de savoir si Cowboy marmotte seul ou s’il s’adresse à elle.


« Qui ça ?


— Raul. »


Elle ferme les yeux, voit grossir des taches couleur sang à
l’intérieur de ses paupières. « Ouais, fait-elle. Il se débrouillera
bien. » Peut-être même que c’est vrai, bien que Sarah ait le sentiment
qu’il se retrouvera sans doute la gorge tranchée la première fois qu’il
essaiera d’utiliser les dollars américains que lui a donnés Cowboy. Elle
regrette qu’il ne lui ait pas confié l’argent à elle – elle en aurait fait
bon usage, bien meilleur en tout cas que d’aller le répandre parmi les
surineurs de quelque bidonville de la Cordillera.


« Peut-être que je pourrai le retrouver. Le ramener aux
États-Unis, l’installer chez mon oncle. Il a toujours de quoi employer les
bonnes volontés. »


Sarah perçoit le murmure de l’atmosphère à l’extérieur de la
carlingue. Elle rouvre les yeux. Les nuages au-dessus de la Floride se sont
élevés selon un angle oblique par rapport au sol, comme une trame posée de
biais sur une carte. Leurs ombres vérolent le sol en dessous. La pression dans
sa gorge diminue. « Si tu veux te lancer dans ce genre d’affaires, dit
Sarah, il y a des gosses sans logis bien plus près qu’au Venezuela. »


Il s’abstient de répondre, regarde droit devant lui et se
fond à nouveau dans la matrice. Sarah sirote son rhum et ferme les yeux. La
navette commence à vibrer et la Zone libre s’élève pour s’emparer d’eux.


 


« Michael vous recevra ce soir. » Tel est le
message de l’homme des Forces Éclair qui attend à la barrière de sécurité.
« Dans l’intervalle, je vais vous conduire là où vous devez aller. »


Le soleil les écrase lorsqu’ils s’avancent sur le béton.
« Au Ritz Flop », dit Sarah, mais du coin de l’œil, elle voit
Cowboy hocher la tête.


« Non, dit-il. Ailleurs. » Elle regarde, muette de
surprise. La sueur grêle son front comme d’une constellation de broches
nouvelles.


« Où ça ? »


Cowboy hausse les épaules. Il considère la longue voiture
aux vitres opacifiées, puis Sarah. « Chez toi, peut-être. Au-dessus du
bar ? »


Elle est sur le point de refuser mais quelque chose
l’arrête. Son regard, un sixième sens, quelque chose. La certitude que dire non
serait une erreur… un geste non pas imprudent, mais d’une inutile cruauté.


« D’accord, dit-elle avec lenteur. Mais tu te
retrouveras tout seul. Si nous ne devons pas rencontrer l’Allumé avant ce soir,
moi, je vais passer l’après-midi avec Daud. »


Cowboy hausse à nouveau les épaules. « Au Foulard
bleu, alors », indique-t-elle au chauffeur en se penchant pour gagner
la banquette arrière.


Durant le trajet de retour vers Tampa, Cowboy reste
silencieux, absorbé. Sarah s’arrête au Foulard Bleu, juste le temps de
prévenir Maurice qu’il n’y a pas de problème pour que Cowboy reste
l’après-midi, puis elle se fait conduire auprès de Daud par l’homme des Forces
Éclair.


Elle a fait transférer son frère de l’hôpital dans une
maison de repos située dans les faubourgs de Tampa, derrière l’autoroute grondante
qui relie Tampa à Orlando. La chambre dont il dispose ressemble plus à celle
d’un foyer résidentiel qu’à une chambre d’hôpital, et Sarah estime qu’aucun
membre du personnel ne ressemble à Joseph, avec sa seringue planquée au milieu
des serviettes.


Quand elle entre dans sa chambre, Daud est installé sur une
chaise. Le seul fait de ne plus porter des vêtements d’hôpital lui donne
meilleure mine et il est en train de soulever un haltère de son bras
convalescent. C’est la première fois qu’elle le voit faire de l’exercice de son
plein gré et elle sourit en s’approchant de lui.


« Salut, Sarah. »


Elle se penche pour l’embrasser. Ses yeux bleus lui sourient
sous un front lisse et dépourvu de cicatrices. Sarah se redresse, surprise.
« Daud… »


Elle plisse les yeux. Sent une aiguille glacée se mettre à
lui suturer les nerfs. Il soulève le poids. Son sourire s’épanouit.
« Comment… ?


— La reconfiguratrice a effacé mes cicatrices au visage
avant-hier. Au laser. » Sa respiration commence à s’amplifier sous
l’effort. Son ton s’en ressent.


Sarah s’adosse contre le mur, croise les bras. « Et qui
a payé ?


— Ce… ce type dont j’ai fait la connaissance. Sa sœur
est ici avec… une Huntington en phase terminale. Il est riche. » Le
sourire de Daud vacille. On voit saillir les tendons de son cou. Il lève encore
deux fois le poids puis renonce. Il rejette la tête en arrière, reprend son
souffle.


« Il fait quoi ?


— Il est plus ou moins dans les transports. Il vient de
je ne sais où en Afrique du Sud. Il est ici uniquement à cause de sa
sœur. » Daud lève la tête et regarde Sarah. Son sourire est hésitant.
« Il envisage de me ramener chez lui…


— Eh bien… » Sarah peut déceler dans son propre
ton une dureté dont elle se serait passée. Elle déglutit. Essaie de la dominer.
« C’est du rapide. Un Africain romantique venu de l’autre côté des mers.
Et tout ça en cinq jours. »


Un rien de méfiance traverse les yeux de Daud. « Je
crois qu’il te plaira…


— Il est ici en ce moment ? »


Daud hoche la tête sans mot dire. « Il est reparti il y
a peut-être une heure. »


Sarah a envie de l’empoigner, de lui tendre le bras et de
remonter la manche pour voir s’il porte des marques d’aiguille. De le secouer à
lui en ébranler les dents. Au lieu de ça, elle se force à sourire. Sachant à
quel point il a besoin de cette nouvelle parcelle d’espoir, et sachant qu’elle
n’osera pas la détruire tant qu’elle n’aura pas la certitude que c’est une
illusion.


« Je peux voir sa sœur ?


— Bien sûr. Mais elle est paralysée par la Huntington
virale. Peut plus parler. »


Sarah sent l’appréhension lutter dans ses nerfs avec
l’éclate-sec. Elle va s’asseoir sur le lit de Daud. Essaie de retrouver le
sourire. « Daud. J’espère que tu es prudent. Parce que cet homme pourrait
bien me viser. »


Elle voit sa mâchoire se crisper, la colère flamboyer
derrière la froideur du regard de son frère. Il se tourne vers elle :
« T’es vraiment incapable d’imaginer qu’il puisse arriver des choses qui
te concernent pas, hein ? Tout doit tourner autour de toi, même moi et les
gens que je connais. » Il lève les mains au ciel. « Tu peux donc pas
rester en dehors de mon existence ?


— J’essaie juste de t’empêcher de recevoir des mauvais
coups, Daud. Au cas où cet homme se révélerait complice de ceux qui me
traquent…


— Pas lui. Il tient à moi. Franchement.


— J’en suis ravie. S’il… » Elle laisse la phrase
en suspens.


« S’il existe vraiment ? » Le défi brûle dans
sa voix. « C’est ce que tu allais dire, hein ? » Il hoche la
tête. « T’as même pas demandé son nom, hein ? Il s’appelle Nick
Mslope.


— Je ne veux pas me bagarrer, Daud.


— Nick Mslope. Dis-le.


— Ouais. Très bien. Nick Mslope. Qui peut exister, ou
non. » Elle le regarde. « Et toi, tu peux me le dire ? »


Il se détourne, cherche à tâtons dans sa poche une
cigarette.


« Tu peux, Daud ? » Elle essaie de rendre sa
voix aussi douce que possible.


« Je n’ai pas à marcher là-dedans, grommelle Daud. Je
n’ai pas à dire des trucs que je veux pas. » Il allume sa clope. « Je
n’ai pas à dépendre encore de ton fric. Nick s’occupera de moi.


— Je l’espère. Mais dis-lui d’abord un truc. Dis-lui
que tu m’as vue, qu’on s’est engueulés et que tu ne me reverras plus. Et
ensuite, s’il continue à s’occuper de toi, à la bonne heure. » La fumée
s’élève au-dessus de la tête renversée de Daud. Sarah se penche vers lui.
« Est-ce que tu lui diras, Daud ? Est-ce que tu vas prendre ce
risque ? »


Daud a la mâchoire qui tremble. « J’ai pas besoin.


— Je cherche uniquement à clarifier les choses. Pour
tout le monde. Si Nick veut t’aider à t’en sortir, impec. Je serai la première
ravie de ne pas avoir à raquer. Mais ne le questionne pas de trop près tant que
tu n’auras pas récupéré toutes tes pièces… »


Il la lorgne du coin de l’œil. « Je t’emmerde ! Tu
peux pas me foutre la paix ?


— Ce n’est pas par plaisir.


— C’est ce que tu dis. » Il essaie de prendre un
ton coupant mais ne peut que s’étrangler sur ses mots. Elle s’avance pour le
toucher, sent qu’il cherche à se dérober puis accepte sa caresse.


Gaver les gens de réalité. Voilà tout ce dont elle semble
avoir été capable ces temps derniers, et ça la rend malade, comme un écœurant
reflux de bile dans l’estomac.


Elle s’approche de Daud, l’entoure de ses bras, embrasse sa
joue froide et docile. « Fais attention, Daud, murmure-t-elle. Fais
attention. » Sachant qu’il n’en fera rien, qu’il s’en fiche trop pour
faire autre chose que prendre ce qui se présente. Et y raccrocher ses espoirs,
réalité ou pas.







 


Chapitre seize


Le fond de la bouteille trace un cercle froid sur la
poitrine de Cowboy. Il se sent brûlant, incapable de trouver le sommeil.
Quelque chose le travaille.


La petite chambre de Sarah n’est qu’une boîte et, soudain,
il n’y tient plus.


Il se lève, finit sa bière, passe une chemise. Il descend
l’escalier et se glisse dehors par la porte de derrière pour éviter d’avoir les
Forces Éclair aux basques. La vapeur s’élève du sol de la ruelle après une
brève averse. Il débouche du passage et la cité vient suinter autour de lui,
avec une odeur de frangipane.


Une envie de planer l’effleure mais ce n’est pas avec de la
drogue qu’il y arrivera… Il a envie de voler réellement, dans un delta,
de flotter dans la nuit murmurante, avant de songer à s’envoyer en l’air
autrement. S’asseoir simplement dans son panzer abandonné lui suffirait. Il se
demande s’il a déjà été retrouvé, garé dans son fossé au fond de l’Ohio.


Dans la rue, les passants lorgnent ses prises crâniennes et
il s’aperçoit qu’il a oublié sa perruque. Il les fusille du regard, et ils
détournent les yeux pour l’observer à la dérobée. Je ne suis pas un camé,
leur lance-t-il par la pensée. Je suis un pilote. Les regards en biais
continuent. Cowboy renonce, écœuré, et entre dans le premier bar qui se
présente. La salle est pleine de palmiers en pots et d’hologrammes de bon goût
flottant au-dessus d’hommes d’affaires occupés à boire leurs notes de frais. Ça
non plus, Cowboy ne peut pas le supporter. Sans autre idée que retrouver une
certaine intimité, il entre dans une cabine téléphonique et referme la porte.


Sur le toit de la cabine, un petit ventilateur s’ébranle
avec un bruit de turbine anémique. L’air frais lui caresse le visage. Il
branche le téléphone sur la prise surmontant son oreille droite et décide
d’appeler Norfolk et de parler à Cathy, son lieutenant des gardes-côtes,
histoire de voir si elle est en mesure de se libérer pour un autre week-end
quelque part sur le versant occidental, là où les plaines sont loin et où les
vents purs traversent les trembles comme un chasseur l’air raréfié, mais on lui
apprend qu’elle est en mer et qu’il ne pourra pas la joindre. Il fixe
l’appareil, serre les poings, et décide qu’il en a marre de faire attention, de
s’entendre dire qu’il ne peut pas aider les gens qu’il a envie d’aider.


Il appelle le numéro de Reno à Pittsburgh.


« Cowboy. Cowboy, mon dieu. »


La voix est celle d’un enfant perdu, mais c’est celle de
Reno, un rien atone, peut-être, mais assez bonne encore pour lui envoyer une
vague d’oxygène sur la peau, une bouffée de terreur, glaciale et pourtant,
quelque part, revigorante.


« Cowboy ? Qu’est-ce qui s’est passé ? Je
n’arrive pas à me souvenir.


— Ils nous sont tombés dessus, Reno », dit Cowboy.
Le cerveau de Reno était un écran blanc, vide, se souvient Cowboy.
Définitivement parti dans l’opto-face. La personnalité s’effaçant presque à vue
d’œil. À moins que ce ne soit encore un truc de Tempel. À moins qu’ils
n’aient envoyé un programme sur les lignes téléphoniques pour identifier
l’origine de l’appel, et lui expédier leurs malabars aux yeux robots et à
l’arsenal de mort cristal-guidé.


« On avait causé, de cœurs que tu voulais vendre,
poursuit Reno. Ça, je m’en souviens. Et de cette fille qui t’accompagnait,
celle avec le pistolet. Ensuite, je ne me souviens plus de rien, enfin,
jusqu’à… Je me souviens du feu partout. Des alarmes. J’ai jamais su qui était
entré. J’étais interfacé, j’essayais d’appeler à l’aide. » Il y a un
moment de silence.


« Je crois que je suis mort, Cowboy. » La voix est
hésitante. « C’est ce que j’ai lu dans les gazettes. Que j’étais mort. On
ne parlait pas de toi. »


Cowboy se sent envahi d’une sueur froide. La peur lui fait
grincer des dents. Il avance la main à tâtons, effleure le panneau d’aluminium
brossé du taxiphone. « Reno, demande-t-il. Reno, où es-tu ?


— Je suis dans le cristal public, Cowboy. À
Pittsburgh…, dans le Maryland… J’ai des fragments dans tous les coins.
Bibliothèques, fichiers à sécurité minimale, adresses téléphoniques libres.
Banques où j’ai ouvert un compte et obtenu les mots de passe. » La voix
traîne. Cowboy sent sa nuque se hérisser. « Via mon cristal à la maison
j’étais interfacé à tout un tas de fichiers de mémoire. J’ai toutes les
données. Mais je suis tellement éparpillé que ça ne m’avance pas à grand-chose…
Et puis, j’en ai perdu tellement. » La voix de Reno est pareille à un
gémissement de gosse. Cowboy songe à Lupe, au cri enfermé dans sa gorge au
contact de la main de Roon.


« Cowboy, dit Reno, j’ai oublié un tas de choses. J’ai
oublié comment être une personne. Ma personne, je me souviens de l’avoir sentie
se vaporiser. Ma tête qui bouillait dans les flammes. Aide-moi, Cowboy. »


Cowboy sent la présence de Reno, là, juste de l’autre côté
de la prise. Reno qui essaie de se déverser hors du cristal, essaie de
redevenir une personne. Cowboy serre le poing, cogne le panneau vitré de la
cabine. Les clients du bar le regardent, puis détournent les yeux.
« Écoute, fait-il. On peut te sortir de là. Te trouver un corps. On fait
des transferts de cristaux tous les jours.


— Je ne crois pas qu’il m’en reste suffisamment. Je
perds en permanence de nouveaux fragments. Des petits bouts de données perdus
dans les transferts. Parfois, des gens me trouvent dans leur cristal et
m’effacent en partie avant que je m’en aperçoive, avant que j’aie le temps de
me tirer. » Reno donne l’impression, où qu’il puisse être, de pleurer.
« Pourquoi n’as-tu pas appelé plus tôt ? T’es l’une des rares personnes
dont j’arrive à me souvenir. J’ai tout essayé pour te toucher. J’ai essayé
d’appeler, de te suivre sur tes comptes. J’ai bien cru que je te tenais, une
fois, dans la matrice d’une banque de données, au Nouveau-Mexique, mais tu t’es
défacé. Tout le monde a décroché.


— C’est la guerre en ce moment, Reno. Tu as été tué.
Tout le monde se planque.


— La guerre ? Avec qui ? Qui m’a tué,
Cowboy ? »


On frappe à la porte de la cabine. Cowboy lève le nez,
furieux, et découvre un des garçons, un grand Sud-Américain aux yeux froids, la
lèvre retroussée.


« Interruption ici. Excuse-moi. » Cowboy ouvre la
porte.


« Qui m’a tué, Cowboy ? » La voix résonne
dans son cristal auditif. Elle devient distordue, comme si Reno perdait le
contrôle des impulsions qui recréent sa voix dans la tête de Cowboy.


« Ce téléphone est exclusivement réservé à nos clients,
monsieur, dit le garçon.


— Eh bien, apportez-moi à boire. Une bière. N’importe
laquelle. » Cowboy claque la porte.


« Cowboy ? » La voix de Reno est presque
inaudible sous une incontrôlable fluctuation de bruit blanc. Le volume sonore
fait grimacer Cowboy. « Comment suis-je mort ?


— Tempel t’a tué. Tempel Pharmaceuticals
Interessengemeinschaft. Eux et leurs amis.


— Tempel… Tempel. » La voix de Reno
redevient nette, comme si le fait de comprendre avait résolu son problème
d’interface. « Je possède encore un tas de détails sur Tempel –
j’avais tout ça dans mon bloc mémoriel au moment de ma mort. Et je t’ai parlé
via ce modèle de Tempel que tu avais, ce même modèle que j’ai maintenant
en mémoire. Quand tu étais chez moi, n’avons-nous pas parlé de Tempel,
Cowboy ? Je me souviens de t’avoir parlé de quelque chose.


— Ouais. On a parlé de Tempel. De la guerre.


— Cela fait si longtemps. Je mesure le temps en
picosecondes à présent. »


Cowboy repense aux malabars en voiture blindée, aux visages
découpés en plans froids, aux yeux de glace, aux mains lourdes de métal.
« Reno. J’ai besoin de savoir si c’est bien toi. Tu pourrais être un
piège.


— Cowboy. C’est bien moi. Aide-moi.


— Dis-moi un truc que nous savons toi et moi. Dis-moi
quelque chose, Reno.


— Cowboy. » Son sanglot assourdi est noyé dans le
bruit blanc. « Je ne sais pas. J’ai perdu tellement de trucs. »


Le garçon arrive avec sa bière. Cowboy a les phalanges
livides à force de serrer le bâti de la cabine téléphonique. Il aspire
goulûment l’air frais que brasse avec lenteur le ventilateur du plafond.


« Cowboy, écoute. » Le bruit blanc déferle comme
les brisants d’Oahu. « Je me rappelle une fois où on faisait un poker.
Dans c’te petit boui-boui qu’avait monté Saavedra près de la frontière du
Dakota. Tu venais de rentrer d’un transport avec l’Express, et
t’avais décidé de rester pour donner un coup de main à mon équipe au sol cette
nuit-là. Bon, il y avait toi et moi, et Saavedra qui s’était pointé pour
quelques jours. Et puis il y avait un autre pilote. Begay, le grand Navajo.
Celui qui s’est fait tuer par son frère dans cet accident. Il a raflé tout
notre argent, puis nous a distribué à tous des cigares. Tu te
souviens ? »


Le garçon se tient près de la cabine, une bière à la main.
Cowboy n’a plus de force, il est appuyé contre le panneau de plastique
transparent. Des sanglots essaient de remonter dans sa gorge serrée.
« Seigneur, Reno. Bon Dieu, c’est toi. C’est bien toi. »


Il en pleurerait, s’il pouvait. Saavedra et Begay sont morts
tous les deux et personne d’autre n’aurait pu parler à Tempel de cette
partie de poker. Reno est bien piégé quelque part dans le cristal, ce qui reste
de lui est un spectre électronique, pris dans une boucle sans fin entre deux
univers, fonçant vers nulle part à la vitesse de la lumière. Cowboy cogne sa
nuque contre la cloison de la cabine, cherchant la lucidité dans la douleur. Le
garçon le lorgne d’un œil désapprobateur : un junkie embroché qui perd la
boule au milieu de son bar à palmiers chicos.


« Écoute, Reno, on va te tirer de là. » Cowboy
sent un goût de sang dans sa bouche. Il s’essuie le front du revers de la main.
« Le Roublard et moi. On va te trouver un corps.


— Je n’ai pas le fric, Cowboy. J’ai bien la plupart de
mes comptes… mais ça fait quand même loin du compte. »


Cowboy éclate de rire. Le bruit résonne, formidable, dans la
petite cabine et l’écho lui en revient, rendu métallique par des accents
d’ironie. Il a envie de continuer de rire mais parvient à se maîtriser.


« Merde, frangin, t’as déjà fait la moitié du
boulot. » Il se rend compte qu’il crie et baisse le ton. « Tes déjà
sorti de ton corps pour entrer dans le cristal. Il n’y a plus que la dernière
phase de l’opération à régler. Mais on peut t’avoir une grosse remise. »


Il ouvre la porte à la volée et prend la bière des mains du
garçon surpris. « Et de quoi grignoter, aussi, lui demande-t-il. Des
nachos. Si vous en avez. Sinon, des cacahuètes feront l’affaire.


— Cowboy… Cowboy. » La voix de Reno disparaît
alternativement dans le bruit blanc.


« Ouais, Reno. Je suis toujours là.


— Merci, Cowboy. Oh ! Merci. Tous ceux que j’ai
voulu appeler étaient morts ou planqués. C’est comme si je les avais tués ou
fait fuir.


— Reno, je suis là. » Il avale de l’air. La petite
cabine sent la bière. « Je suis là. » Il essaie de prendre un ton
réconfortant. Il répète : « Je suis là. »


Mais, toi, où es-tu ? se demande-t-il. Un programme
perdu, qui pique du temps-machine là où il peut en trouver, en se terrant à
l’abri d’un système qui le tuera sans savoir ce qu’il est. En fuite
perpétuelle, perdant des fragments de lui-même en transferts inefficaces,
jusqu’à ce qu’il ne subsiste presque plus rien de lui, sinon un vent spectral
caressant l’interface de son souffle électronique.


« Je vais m’occuper de toi », dit Cowboy. Et il
songe à la petite fille, tremblant sous la main de Roon, aux deux gosses dans
leur grange du Missouri, à tous les fardeaux qu’il n’a pas su porter, au bien
qu’il a pu leur faire à tous…


« Je trouverai un moyen de te sortir de là »,
promet-il, et quelque part dans son esprit, il voit une image monochrome avec
lui et Reno, Raul et Lupe, et puis Sarah, comme éclairée par Von Sternberg,
avec un faux air de Louise Brooks, et tous sont réunis dans une cabine de delta
improbablement vaste, voguant sur un fond de nuages gris délavé, percé des
traits éblouissants des rayons de soleil, un happy end au nitrate
d’argent qui éclate sur l’écran noir de ses paupières closes, et Cowboy a comme
l’impression qu’il pourrait y arriver, qu’il suffirait de basculer un inter
pour que les choses s’arrangent ainsi, si seulement il savait lequel, et quand.


On frappe à la porte de la cabine. C’est le garçon avec ses
cacahuètes. Cowboy le reluque, l’étroit visage désapprobateur, avec ses marques
de veines éclatées sur les pommettes, la moustache grisonnante bien taillée, le
mépris consciencieux comme accentué par le frémissement de la lèvre inférieure.
L’image mentale grise s’efface, pas de mot FIN
qui s’avance dans le ciel sur une envolée soudaine et triomphale de musique
signée Alfred Newman. Cowboy a lâché l’interrupteur ; à la place, il se
retrouve piégé entre les parois de plastique suantes d’une minuscule cabine
dans un petit bar de Floride, coincé en compagnie de tous les enfants perdus de
la Terre, et apparemment incapable de trouver la sortie…







 


Chapitre dix-sept


VOUS VIVEZ DANS LA ZONE MORT ?


NOUS GARANTISSONS LE REMBOURSEMENT !


 


Quand Sarah revient, elle trouve Cowboy assis sur le matelas
jambes croisées, torse nu, vêtu seulement d’une paire de jeans coupés aux
genoux. Une demi-douzaine de canettes de bière vides sont éparpillées autour de
lui. Il est en train de se lubrifier les globes oculaires, les yeux révulsés
pour pouvoir fixer la pipette d’un flacon de gel siliconé au petit réservoir
situé en dessous de chaque implant.


Lorsqu’il en a terminé et la regarde, elle remarque qu’il a
les yeux cernés d’ombres violettes. Sur son cou saillent des tendons qui n’y
étaient pas auparavant.


« Cowboy, dit Sarah, tu as une gueule de
déterré. »


Il regarde le sol, déglutit. « Ouais. »


Elle s’avance vers lui, s’accroupit et lui pose les mains
sur les épaules. Il a la peau moite. Elle éprouve un soupçon de gratitude au
fait qu’il ne bronche pas, comme Daud, à son contact. Elle le regarde dans les
yeux. « Un problème pendant mon absence ?


— Juste… », commence-t-il, puis il secoue la tête.
« Non. Rien.


— T’es sûr ?


— Oui. »


Elle l’embrasse sur la joue, sent les poils lui piquer les
lèvres. Elle se relève, quitte sa veste d’un mouvement d’épaules. « Je
vais me prendre une douche, fait-elle. Ça te dit ? »


La douche, c’est un vieux bac en inox cabossé, au bout du
couloir, dans une salle de bains que Sarah partage avec Maurice. Des portes en
verre cathédrale retiennent la vapeur, emplissent la cabine d’une luminescence
douce et ambiguë, dessinant sur leur peau une lumière de nébuleuse diffuse.
Cowboy reste un long moment sous le flot chaud ; le savon et l’eau coulent
en vagues translucides sur sa poitrine tandis que Sarah tend les bras pour lui
pétrir les muscles, qu’elle trouve bandés comme des câbles d’acier, tendus par
tous les cris contenus de ces cinq derniers jours passés avec Roon, cris codés
dans la texture des chairs comme les données dans un cristal. Elle prend son
temps, travaille chaque muscle tour à tour et le sent renaître sous ses doigts.
Puis elle tourne le mitigeur sur froid et voit un frisson lui remonter le long
du dos. Ses yeux reprennent vie pour la première fois depuis des jours.


Sarah coupe l’eau et Cowboy la prend dans ses bras, presse
sa peau fraîche contre la sienne. D’une caresse de la joue, elle essuie les
gouttelettes sur son épaule. Debout sur la surface réfléchissante rayée du bac
à douche, ils commencent à se frotter l’un contre l’autre avant que l’un ou
l’autre s’en soit vraiment rendu compte.


Elle ne sait plus quand Cowboy la soulève et l’emporte vers
la chambre. Sarah ne saurait dire s’il a vraiment sa place ici, s’il fait
suffisamment partie des meubles… Il y a une différence, songe-t-elle, entre
laisser quelqu’un entrer en vous et le laisser entrer chez vous – et puis
elle s’aperçoit qu’elle a envie de sa présence ici, qu’il ne détonne pas dans
sa planque perchée. Elle lui passe les bras autour du cou, surprise de se voir
excitée par cet homme assez grand et fort pour la porter avec une telle aisance
et l’affranchir de la pesanteur dans le berceau de ses bras. Elle regarde les
gouttelettes d’eau filer dans ses cheveux au bas de la nuque et rouler sur les
muscles puissants de son cou de pilote. Sent le ferme contact du poitrail
contre son épaule. Laisse pendre sa tête, l’agite et sent l’eau jaillir aussi
de ses cheveux en une trajectoire arc-en-ciel parabolique. Rit. Décide de
laisser faire.


À eux deux, ils ont tendance à déborder de son matelas
étroit, leurs longues jambes et leurs bras s’emmêlent sur le revêtement de sol
sombre et poli, leurs deux têtes mouillées roulent et dessinent des enfilades
de traces humides sur le polymère… Tout cela paraît sans grande importance.
Finalement ils se retrouvent face à face, assis, Sarah juchée sur lui. Leurs
mouvements sont lents, presque imperceptibles, contact renouvelé de membranes
qui, presque sans friction, coulissent plus lentement que palpite le glas du
souffle et des battements de cœur. La lumière de la fenêtre dessine sur la
poitrine de Cowboy une grille de mots croisés déformée ; elle avance le
doigt pour la toucher, remplit les cases blanches d’un alphabet de son
invention, caresse, gratte du bout de l’ongle, effleure du dos des phalanges ou
tamponne du bout des doigts. Cowboy la fixe intensément, sans mot dire, et cet
examen la dérange jusqu’au moment où elle commence à comprendre que pour la
première fois il est entièrement là, qu’il n’est pas en train de dériver dans
quelque espace étrange tapi derrière ses yeux artificiels mais qu’il la regarde
comme s’il y avait là quelque chose qu’il n’avait pas vu avant. Elle lui rend
son regard, plonge les yeux dans ces pupilles rigides et dilatées qui semblent
l’absorber, absorber le rayonnement qu’elle est devenue, singularités sans fond
enchâssées dans la tête de Cowboy… Elle s’accroche et jouit, et le visage de
Cowboy se dissout comme si un rideau de pluie translucide était tombé devant sa
vue brouillée, son souffle enfermé dans sa gorge, lui brûlant les poumons.


Sarah laisse échapper l’air par petites goulées, sentant
toujours peser sur elle le regard de Cowboy. Elle fait courir ses doigts dans
ses courts cheveux blonds. Ils bougent un peu plus vite à présent qu’ils ont
fait connaissance. Elle se penche en avant, le repousse sur le dos et vient le
chevaucher. La lumière du soleil lui réchauffe le côté du visage. Les muscles
de ses cuisses sont aussi rigides que des câbles de pont suspendu, arche
enjambant les hanches de l’homme. Il tend les bras pour toucher ses seins, les
prendre dans ses mains en coupe, lève la tête pour lécher les mamelons. Sarah
rejette la tête en arrière, sent le bout de ses cheveux lui picoter les
omoplates. Des flots d’énergie se précipitent sur les autoroutes de ses nerfs,
hurlement doppler des sirènes, palpitation des aiguilles de compteur qui
montent, montent, vers la vitesse de la lumière. Cowboy se rallonge et elle
sent la caresse de ses yeux… Elle jouit à nouveau, extase superliminale.


Impact, plongeon dans le cœur d’une étoile. Sarah est un pulsar,
projetant des photons brûlants en cercles de plus en plus vastes… Elle est
surprise que la chair de son compagnon soit toujours fraîche, qu’elle ne lui
ait pas encore donné de coup de soleil. Il se retrouve au-dessus d’elle à
présent ; ils ont inversé leur position en orbite. Elle sent une serviette
humide écrasée sous son épaule gauche. Une lente musique palpite dans la salle
du bar en dessous. La chambre a repris son décalage vers le bleu. Sarah lève
les mains, saisit la tête de Cowboy. Il jouit une demi-seconde avant elle,
effondrement gravitationnel réciproque. Elle l’entoure de ses bras, l’attire
contre elle, folle de la caresse de son souffle dans son cou.


Elle sent la musique remonter en rampant le long de son
échine. Cowboy se soulève de nouveau. Elle a toujours les bras noués autour de
son cou. Elle se demande s’il serait le genre de type à la rendre sentimentale.


Ses yeux couleur d’orage pleuvent sur elle. Elle sent
renaître en elle des fragments de sa personnalité. Sa voix est lente, comme une
bande passée à demi-vitesse : « Reno est vivant, lui annonce-t-il. Je
viens de lui parler. »


 


TEMPEL
PROMET LA DISPONIBILITÉ


DU TRAITEMENT ANTI-HUNTINGTON


D’ICI 6 À 10 SEMAINES.


L’IMPATIENCE GRANDIT.


 


Deux groupes de silhouettes affairées se fraient un passage
dans la confusion de la gare, les gorilles blonds des Forces Éclair de Cowboy
fendant de leur mâchoire carrée le flot des visages noirs méfiants des troupes
de la Gold Coast Legamax que Michael l’Allumé expédie au Nouveau-Mexique pour
aider à l’établissement d’une liaison de transmission sûre. Les mercenaires ne
peuvent se permettre de s’attarder sur les souvenirs, mais ces deux groupes se
sont déjà frottés l’un à l’autre dans le passé et, bien qu’aucun des deux ne se
montre ouvertement hostile, il est manifeste qu’ils ne vont pas fraterniser de
sitôt.


La tension est perceptible pour Sarah. Cowboy est déjà
chagriné à l’idée de faire le trajet de Santa Fe en pareille compagnie. Il
remonte le col de son blouson et parcourt le quai du regard.


Un dealer déambule avec son chariot, fourguant diverses
drogues. Une voix désincarnée annonce en trois langues des horaires, des voies,
des chiffres.


« On se revoit dans une quinzaine, dit Sarah.


— Alors à bientôt. »


Les visages décrivent des cercles, noir et blanc, tissant
leur invisible motif de défense, de pouvoir, évoluant hors de la volonté de
Sarah comme autant de constellations orbitales impliquées dans quelque
immensément subtil et vaste jeu de stratégie de position… Leur seule présence
l’inhibe. Elle essaie d’ignorer leur influence, échoue.


« T’aimeras les montagnes », dit Cowboy.


— J’ai hâte d’y être. »


Des chiffres en espagnol s’accumulent dans l’air, voletant
comme des oiseaux autour de leurs vaines banalités. Et puis merde, décide
Sarah, et elle agrippe Cowboy par les manches de son blouson. « Eh !
Cowboy. » Elle lève les yeux vers son visage maigre, impassible. « On
est amis, ou alliés ? »


Un froid sourire lui déforme les coins de la bouche.
« Je suppose qu’on est amis. Quand on peut se le permettre. »


Un carillon d’amusement métallique lui vibre dans le cœur.
« Ouais. » Elle hoche lentement la tête. « Même vision des
choses de mon côté.


— Appelle Reno quand tu peux, dit Cowboy. Il est tout
seul dans son coin. »


Elle se rappelle le cyborg zombi décroché, dans l’obscure
clarté de son petit nid de Pennsylvanie, puis imagine sa voix spectrale et
désincarnée jaillie de quelque fragment de cristal déconnecté et lui pulsant à
l’oreille… Le type était déjà passablement spectral en chair et en os, l’avait
pas besoin d’être hanté. Elle hausse les épaules. « J’essaierai. Mais
vivant, ce mec me donnait déjà les foies. »


Cowboy se renfrogne un brin. « Il peut nous aider. Il a
mis de côté un paquet de fric.


— Bon, d’accord. Je l’appellerai. Promis. » Ils se
disent au revoir. Sarah regarde sa haute silhouette, avec ses satellites noir
et blanc en orbite, s’éloigner sur le quai éclairé par fluorescence,
disparaître au fond du tunnel vers le point de fuite, et elle se demande si
c’est une bonne idée de le revoir. Certes, elle pourrait sans grand mal
s’arranger, il suffirait de persuader l’Allumé d’envoyer quelqu’un d’autre
auprès du Roublard, le moment venu… Il y a des engagements qu’elle a pris,
vis-à-vis d’elle-même, de son frère, et ils ne laissent pas de place au sentiment.
Laisser entrer les gens chez vous, elle le sait, leur donne toute latitude pour
vous blesser, et côté blessures, elle estime avoir eu sa dose.


Son garde Legamax paraît s’impatienter. Elle mérite un garde
du corps maintenant qu’elle connaît le plan de l’Allumé – ce garçon a sans
doute reçu l’ordre de la tuer s’il est incapable d’empêcher sa capture. Une
fois cette affaire terminée, il va la reconduire dans un hôtel, où il sera plus
facile de la protéger : elle ne retournera pas de sitôt à sa planque
au-dessus du Foulard bleu. Elle tourne le dos à son gorille lorsque
approche le vendeur de drogue et lui prend une bouffée de snapcoke. Le
bien-être se déroule en spirales de plaisir le long de ses veines. Elle achète
à un kiosque des cigarettes pour Daud et se dirige vers la sortie.


Elle se sentira bien quand elle lui rendra visite, du moins
jusqu’à ce que l’effet de la drogue se soit dissipé.


 


… CORPSMODERNECORPSMODERNE…


 


Fatigué de l’image que


vous renvoie votre miroir ?


Confiez à CORPSMODERNE le soin


de vous offrir un nouveau visage !


Promotion du mois sur


les physionomies célèbres.


 


… CORPSMODERNECORPSMODERNE…


 


Daud a des visiteurs. Une reconfiguratrice aux grands yeux
de chouette qui ne cillent pas et aux pommettes anguleuses, tranchantes comme
autant d’éclats de verre. À l’aide d’un laser bourdonnant, elle est en train
d’effacer sur la poitrine de Daud les dentelures roses de ses cicatrices, sous
le regard bienveillant d’un Noir d’âge mûr.


« Nick Mslope ? Je suis Sarah. »


Il lève la tête et la considère avec un sourire ravi. Il est
petit et doux, vêtu d’un pantalon en toile de coton blanche et d’une chemise à
fleurs. Une barre de caramel entamée, soigneusement repliée dans son enveloppe
blanche, dépasse de sa poche de chemise. « Ravi de faire votre connaissance. »
Son accent est étrange.


Le tissu cicatriciel désintégré s’élève au-dessus du torse
pâle de Daud en tourbillons de fumée grise. Daud ouvre les yeux et regarde sa
sœur. « Salut, t’as vu ça, non ? Miss Deboyce dit que tu ne seras pas
capable de voir les cicatrices, même au microscope.


— Ne parlez pas », dit la reconfiguratrice. D’un
doigt ganté, elle brosse les cendres de sa poitrine. « Ne respirez pas, si
vous pouvez. » Elle ajuste sur son nez une paire de lentilles
grossissantes et se penche sur lui, les sourcils froncés.


Mslope allume une cigarette puis la glisse entre les lèvres
de Daud. Étouffée par la snapcoke, une bouffée de colère traverse l’esprit de
Sarah. Mslope lui jette un regard furtif puis contourne Daud pour venir auprès
d’elle. Elle le lorgne avec méfiance.


« Merci pour tout, dit-elle. Daud et moi, nous vous
sommes reconnaissants.


— Je suis très heureux de pouvoir vous aider. » Il
regarde le faisceau rouge transpercer une cicatrice, la vaporiser. « Daud
me semble un jeune homme plein de valeur et… je suis heureux de pouvoir être
d’une quelconque utilité, voyez-vous… » Il hoche la tête. « Ma pauvre
sœur… je ne peux rien pour elle.


— Il y a un nouveau traitement », dit Sarah. La
gêne s’immisce en elle, dans l’interface entre ce qu’elle sait et ce qu’ignore
Mslope.


« Trop tard. Il arrêterait l’évolution de la maladie
mais son esprit est déjà détruit. La mort sera pour elle une délivrance,
lorsqu’elle surviendra. »


De sa langue écarlate, le laser lèche la poitrine de Daud.
Le regard de Sarah passe de Mslope à Daud puis revient au premier. « Dans
quel genre d’affaires êtes-vous, monsieur Mslope ? demande-t-elle.


— Je vous en prie, appelez-moi Nick.


— Nick.


— Le transport. Nous assurons le transport des
marchandises par aéroglisseur entre le spatioport et Le Cap. »


Un sourire cryogénique étire les lèvres de Sarah. « Je
connais quelques personnes dans cette branche…


— Je pense… » Mslope regarde Daud. « Je pense
trouver un emploi pour Daud, là-bas. S’il souhaite me rejoindre. »


Sarah sent une lame de rasoir lui racler les nerfs. « À
quel titre ? Daud n’a aucune formation.


— Il serait mon secrétaire. Je suis certain qu’il est
capable d’apprendre rapidement. »


Elle lui sourit, se demandant si ce n’est pas du cynisme
qu’elle lit en réponse dans le sourire de Mslope, ou si c’est le simple reflet
du sien. Elle sent sur eux le poids des yeux bleus, opaques, de Daud qui les
regarde, impuissant, se battre pour son cœur, se partager son avenir.


« Je n’aimerais pas être si loin de lui, observe Sarah.
Si jamais ça ne marche pas, il sera vraiment loin. »


Mslope reprend la cigarette des lèvres de Daud, la secoue
sur le cendrier, la remet en place. « Je prends mes responsabilités très
au sérieux, Sarah. Jamais je n’emmènerais un jeune homme aussi loin sans
pourvoir à son retour au cas où il ne serait pas heureux. » Il regarde
Sarah. « Peut-être que je pourrais vous aider également. J’ai certaines
relations ici, au spatioport. Et si vous veniez en Afrique avec nous, je
pourrais certainement vous trouver du travail.


— Quel genre ? »


Son regard est imperturbable. « Je suis sûr qu’on
pourrait vous faire confiance. »


Sarah rit, la snapcoke et son allégresse bondissante
gonflent ses veines. Le laser se remet à bourdonner. Une fumée s’élève,
vert-de-gris, douleur vaporisée.


 


BATAILLE RANGÉE DANS LE NEBRASKA


APRÈS LE DÉTOURNEMENT D’UN PANZER.


LA POLICE N’A RETROUVÉ AUCUN SUSPECT.


 


« Sarah à l’appareil. Vous vous souvenez de moi ?


— Sarah. Oui. » La voix semble bouillonner à
travers cent kilomètres d’eau avant de parvenir à l’oreille de la jeune femme.
Le son lui donne la chair de poule. Une rangée de palmiers mourants défile
derrière la vitre de la voiture, taches brunes sur un ciel d’acier. Elle
appelle depuis le mobilophone de la voiture Legamax, toujours pas convaincue
qu’il ne s’agisse pas de quelque forme de piège élaboré. Se déplacer sans arrêt
reste encore apparemment le plus sûr moyen d’éviter les embuscades.


« Vous étiez avec Cowboy, dit Reno. Juste avant que je
me fasse tuer. » Elle sent un frisson glacé lui parcourir les nerfs en
entendant ces mots, en mesurant le calme avec lequel son interlocuteur semble
accepter son sort.


« C’est exact. » Les immeubles éventrés de Venise
pivotent lentement à l’arrière-plan tandis que la voiture escalade la chaussée
de St. Petersburg. « Je l’ai aidé à rejoindre ses amis dans l’Ouest.


— Je suis ravi d’apprendre que vous vous en êtes tirée.
Vous travaillez pour Michael l’Allumé ?


— Parfois.


— Je crois que j’ai dû le rencontrer une fois. Je ne me
rappelle plus très bien. » La voix de Reno hésite un instant, puis le ton
se précipite, fervent : « Merci d’avoir appelé, Sarah. Je me sens
très seul, là où je suis.


— Ouais. » Sarah contemple les eaux en dessous,
sombres et boueuses, recouvertes d’une pellicule d’huile. Songe aux yeux froids
et perfides de Daud, aux gerbes d’eau et de vent qui explosent sur les longs
murs de béton du Missouri, à Cowboy qui s’éloigne tout au bout du quai de la
gare, tout là-bas, vers l’horizon supersonique. « Solitaire, oui,
fait-elle. Je sais l’effet que ça fait. »


 


« NOUS RÉAMÉNAGEONS


20 MILLIONS D’HECTARES


DE TERRES CULTIVABLES


CHAQUE ANNÉE ! »


 


Mikoyan
Gurevitch nourrit la Terre.


 


Sarah voit Mslope tous les jours. Lorsqu’elle est seule,
elle se surprend à penser à lui, à sa voix tranquille, à la manière dont ses mains
douces semblent vouloir l’effleurer mais s’arrêtent toujours avant, à ses
petits gestes de prévenance : allumer les cigarettes de son frère, aller
lui chercher une chaise, lui offrir un des caramels qui dépassent
immanquablement de la poche de son inévitable chemise à fleurs… C’est comme si
quelque étrange parade nuptiale se déroulait entre eux, danse de séduction avec
Daud comme point focal, s’acheminant au ralenti vers l’inévitable conclusion
dont Sarah pense deviner la teneur.


« Je comprends vos préoccupations, croyez-moi »,
proteste Mslope en ouvrant une mallette pour lui présenter un contrat qui
n’attend plus que la signature de Daud ; un billet aller et retour pour Le
Cap par la navette suborbitale de La Havane ; la garantie d’une année de
salaire, quels que soient les résultats ; le logement aux frais de Mslope…
« Et bien sûr, je veillerai à ce qu’il bénéficie de tous les soins
médicaux nécessaires », ajoute Mslope avec un sourire… Un instant, Sarah
sent ses soupçons vaciller, elle se demande s’il ne pourrait pas être sincère,
puis elle décide que de telles choses n’arrivent tout bonnement pas dans la vie
réelle. Où sont-ils allés dénicher cet homme ? Quel genre de pression
exercent-ils ? Ou bien est-il l’un d’entre eux depuis le début ? Elle
suppose qu’il existe bel et bien un vrai Mslope. Ils n’auraient pas eu cette
imprudence. Et ce vrai Mslope a une sœur en train de mourir, à qui le
réconfort, en ces derniers instants, sera fourni par Tempel Pharmaceuticals I.G. pourvu que Mslope accepte de laisser
un tiers user de son identité quelque temps.


C’est quand même flatteur, se dit Sarah, qu’ils la veuillent
au point d’avoir bâti un plan aussi élaboré. « Le contrat est bon,
dit-elle à Daud. Signe-le, si tu veux. » Mais elle et Mslope se
dévisagent, s’observent par-dessus le lit de Daud. Ce n’est pas après Daud,
après tout, qu’ils en ont. Il n’a désormais pratiquement plus aucun rôle.


« Je pourrai peut-être vous présenter à
quelqu’un », dit Mslope de sa voix douce. Il va piocher un caramel dans sa
poche et commence à le dépouiller de son emballage. « Je connais pas mal
de gens au spatioport. Vous pourriez avoir un bon boulot.


— Je serais ravie de rencontrer quelqu’un, dit-elle.
Ici, de préférence. » Jusqu’à quel point Mslope est-il prêt à brûler sa
couverture ? Aucun vrai patron de spatioport n’ira convenir d’un entretien
avec une future employée à l’endroit de son choix.


« Je ne sais pas si la chose est possible »,
observe Mslope. Sarah hausse les épaules. Daud griffonne sa signature au bas du
contrat.


Mslope mord dans sa barre de caramel. « J’ai une
réunion ici, à Tampa, demain, commence-t-il. Peut-être qu’après je pourrais
faire venir une des personnes que je connais…


— Ce serait magnifique, j’en suis sûre », ronronne
Sarah. À son ton, Daud lève la tête en se demandant ce qui se passe ici. Son
regard devient ahuri. Sarah pose une main réconfortante sur son épaule.
« Mlle Deboyce sera là demain, n’est-ce pas ? » demande-t-elle.


Mslope la gratifie de son plus rassurant sourire.
« Bien sûr. Ma compagnie prend le plus grand soin de son personnel. Mieux
que quiconque dans le secteur, j’en suis sûr. »


Sarah entend chanter dans sa tête les cordes d’alliage, la
douce vieille rengaine de l’amour. Elle leur est donc de nouveau utile, et ils
sont prêts à payer ses services. Si encore elle peut éviter ce qui risque fort
d’arriver lorsque son utilité aura pris fin – la roquette, la balle ou la
froide aiguille d’acier chargée de sa silencieuse overdose – elle a
peut-être une chance d’obtenir ce qu’elle veut.


Deux billets. Peut-être qu’ils ont finalement deviné.


Elle regarde par la fenêtre la longue limousine sombre de la
Legamax. Elle va devoir mener les négociations sous leurs yeux attentifs.


« Quelle heure vous conviendrait le mieux ? »


Les yeux de Mslope croisent à nouveau les siens.
« Quatorze heures », lui répond-il.


 


À la seconde même où elle découvre l’ami de Mslope, installé
pour l’attendre dans le salon réservé aux patients, elle comprend que la tâche
n’aura rien de facile : Steve André est un dur, bâti tout en plans rigides
à peine déguisés par la chemise flottante et l’ample pantalon de
parachutiste – la tenue idéale pour le combat de rue, remarque-t-elle
aussitôt –, et durant quelques instants elle se demande s’il n’a pas
l’intention de l’enlever de force. Cunningham était anodin, anonyme ; un
civil, un agent qui vivait dans l’ombre de l’interface entre ciel et Terre.
André, c’est différent, il n’a rien d’ambigu. Un soldat. Tout en lui le
proclame. Elle suppose qu’il est câblé, équipé de Dieu sait combien de puces,
et ses yeux à l’iris d’inox révèlent sa perception amplifiée. Sarah n’est pas
mécontente que l’établissement ait des portes munies de détecteurs
perfectionnés – au moins André n’aura pu dissimuler une arme dans son
porte-documents et la Fouine pourrait éventuellement lui procurer un avantage.
S’il faut en venir là.


« Je vais voir Daud, je vous laisse seuls tous les
deux », dit Mslope avec le sourire, et tout en se dirigeant vers la
chambre du convalescent, il pioche un nouveau caramel au fond de sa poche de
chemise.


Sarah s’assoit dans l’un des fauteuils capitonnés du salon,
adresse un sourire à André. Derrière elle, un couple de patients âgés se plaint
en espanglais du personnel médical. « Comment va Cunningham ?
demande-t-elle. Ou Calvert, ou quel que soit le nom par lequel il se fait
appeler ces derniers temps ? » Un direct du droit, susceptible
peut-être de le déséquilibrer.


Ses paupières tressaillent à peine. « Il va bien,
Sarah. Il n’a aucune inquiétude à avoir. Il est du côté qui va gagner.


— N’oubliez pas de le saluer de ma part. Je ne l’ai pas
revu depuis que vos amis ont commencé à me tirer des roquettes sur le
râble. »


Il l’examine quelques instants. C’est le style de
Cunningham, reconnaît-elle, cette arrogante et calme affectation de supériorité.
Mais André n’est pas Cunningham ; il ne sait pas extérioriser cette menace
d’acier trempé, pas tout à fait.


« Vous représentiez un danger à l’époque,
explique-t-il. Tout ce que vous pouvez savoir sur nos opérations est
aujourd’hui caduc. Notre politique a changé.


— Qu’est-ce qui me garantit qu’elle ne changera pas à
nouveau ?


— Je suis autorisé à vous offrir ces garanties. »


Sarah éclate de rire, lui jetant son mépris à la tête. Elle
voit bien qu’il est irrité ; il n’a pas l’habitude de voir des crades le
trouver amusant. « Des garanties fondées sur quoi ? Votre
parole d’honneur d’assassin au service d’un ramassis de
massacreurs ? »


André pince les lèvres, comme s’il venait de croquer dans
une rondelle de citron. « Nous ne sommes pas ici pour parler politique.


— Nous sommes ici pour discuter de cette manie qu’a
votre compagnie de tuer les gens qui ne lui servent plus à rien. »


André tripote la mallette posée sur ses genoux. « Quel
genre d’assurance vous faudrait-il ?


— Des billets nous permettant de quitter le puits de
gravité, moi et mon frère. Pour un bloc de mon choix. Vous pouvez déjà
considérer comme acquis qu’il ne s’agira pas du vôtre.


— Coûteux…


— Pas pour les vôtres. Filez-moi quelques actions. Je
les négocierai au prix voulu. »


André se penche. Elle voit ses pupilles de chrome froid se
dilater lorsqu’il la détaille comme un tireur embusqué à travers son viseur.
« Nous voulons l’Allumé, lui dit-il.


— Vous l’aurez. Si j’obtiens mes garanties.


— Entendu, dit André. Vous ne nous êtes pas à ce point
indispensable. De toute manière, l’Allumé est en train de perdre ; il n’a
plus que quelques mois devant lui, au mieux. Nous voulons juste en finir plus
vite, simple question pratique.


— Si je ne suis pas à ce point indispensable, pourquoi
êtes-vous en train de discuter avec moi ? » Elle se penche vers lui,
donnant à son ton moqueur des connotations intimes. « À moins que vos
patrons ne vous aient pas laissé carte blanche pour passer un
marché ? »


André prend dans sa poche une cigarette. Le temps qu’il
l’allume, un aéroglisseur passe en hurlant, à plus de trois cents à l’heure sur
l’autoroute réservée qui passe derrière l’hôpital. « Je ne suis pas
certain que Michael l’Allumé vaille ce que vous réclamez.


— Feriez mieux de demander à vos patrons avant de tirer
vos propres conclusions. » Elle se renfonce dans son fauteuil, lui adresse
un sourire insolent. « Entendu, ajoute-t-elle. Je vous livrerai l’Allumé
mais ne croyez pas que je vais vous faciliter la tâche en me laissant prendre
entre deux feux quand ça va commencer… Je serai à l’autre bout du patelin, avec
mes gardes du corps personnels. Je vous ferai savoir où se trouve l’Allumé, ou
quand il se déplace. Après, à vous de tirer vos propres cartouches. »


André la regarde, l’air morne. « Là, je ne peux rien
vous garantir pour l’instant.


— Prévenez-moi quand vous pourrez. Vous savez où me
toucher. »


Sarah se lève et gagne le couloir qui mène à la chambre de
Daud. Elle avance avec lenteur, faisant traîner au maximum sa sortie. Tout du
long, elle sent les yeux d’André braqués sur son dos comme des canons.


 


« JE POURRAIS CASSER DES BRIQUES


AVEC MON IMPLANT À CRISTAL ! »


NOUS CONFIE LE CHASSEUR VIDÉO


KNUT CARLSON RAVI DE SES NOUVEAUX


RÉFLEXES KARATÉ CÂBLÉS.


 


Au cas où, elle utilise l’inhalateur dans la voiture avant
d’aller rendre visite à Daud. L’allumeur crépitant le long des nerfs, Sarah
pénètre dans le bâtiment et découvre André assis dans le salon. Elle sait
qu’elle l’a appâté. Elle retrousse les lèvres en un sourire carnivore.


« C’est le coup de la navette, André ? lui
demande-t-elle. C’est ça qui vous a fait craquer ? »


Ce matin, un panzer a forcé le périmètre de Vandenberg et
criblé une navette de Tempel de projectiles de trente millimètres. Le
reste n’était pas clair. Le panzer avait toutefois réussi s’échapper.


« Je n’ai rien à voir avec les opérations menées sur la
côte ouest, dit André.


— Une veine pour vous. » Sarah prend un fauteuil,
passe une jambe sur un des accoudoirs. « Vous croyez toujours que ça va
être plus facile ici ? »


André la regarde sans broncher. Une turbine démarre en
vrombissant, au loin, sur l’autoroute réservée derrière l’hôpital. « J’ai
été autorisé à vous offrir vos garanties. »


L’allumeur crépite dans les veines de Sarah comme une
caresse de soie flamboyante. Sortir du puits, songe-t-elle, elle et Daud,
entourés enfin du seul néant de pur velours noir. « Vous remercierez
Cunningham de ma part », répond-elle.


Les iris chromés d’André se dilatent. « Nous voulons
autre chose, en plus de Michael. »


Elle hausse les épaules. « Racontez voir. Je vous dirai
après si ça vaut un supplément.


— Non. Les deux vont ensemble, Sarah. Ça ne devrait pas
être difficile pour vous.


— Je vous l’ai dit : racontez voir.


— Michael opère des transferts de fonds. Nous ne
pouvons les suivre intégralement mais l’ensemble de l’opération nous paraît
très bizarre. Des spécialistes en communications sont venus de la Gold Coast.
On voudrait que vous nous disiez ce qu’il trame. »


Contact froid sur son palais. Lentement, elle se force à
arborer un sourire supérieur : « Ça, ça vaudra effectivement un
supplément.


— Vous savez de quoi il s’agit ? » Il a
répondu instantanément, trahissant ainsi que Tempel désire ardemment
cette information.


Elle hoche la tête. « Peut-être que je pourrai trouver.


— Vous ne le savez pas, Sarah ? Vous avez un rang
assez élevé dans l’organisation de Michael pour avoir droit à un garde du
corps, mais vous ignorez ses plans ?


— J’ai droit à un garde du corps parce que je suis en
liaison avec le Roublard, là-bas dans l’Ouest, pas parce que l’Allumé me confie
ses plans. Mais peut-être que je pourrai trouver.


— Je ne suis pas certain que ce “peut-être” soit
acceptable.


— Je ne suis pas certaine de saisir ce que vous désirez
au juste. » Elle pianote sur ses genoux du bout des doigts. « C’est
l’Allumé, ses plans, ou les deux ? Et si jamais je peux livrer l’un et pas
l’autre ?


— Dans les deux cas, le tarif est le même. »


Elle hausse les épaules. « Bon. Alors, je n’ai pas de
raison de me créer plus de problèmes que nécessaire, n’est-ce pas ? »


Sarah décide de laisser André méditer là-dessus vingt-quatre
heures encore et s’éloigne. Le lendemain, lorsqu’elle arrive, les narines
engourdies par l’allumeur, il a les documents, prêts à la signature, posés sur
sa petite mallette.


« Les titres sont au nom de Daud, indique-t-il.
Largement de quoi se payer n’importe quelle destination. »


Sarah s’accroupit et parcourt du regard les certificats sur
papier démodé. Elle les compte mentalement et sourit d’un froid sourire –
tout ce qu’elle a désiré depuis le début, sec et frais dans sa main, en papier
granité plus cher que l’argent.


« Bien, dit-elle. Et quand verrai-je la couleur des
miens ?


— Vous recevrez une part égale d’actions pour l’Allumé,
sitôt que vous nous aurez appelé pour nous dire où nous pouvons le dénicher. La
moitié de plus si vous pouvez nous fournir ses plans de bataille.


— Vous ne m’avez pas écouté, André. J’ai demandé quand,
pas combien.


— Nous virerons les actions sur votre portefeuille dès
que nous aurons reçu de vous un appel.


— Le virement d’abord, que je puisse le confirmer par
téléphone. Puis les informations. »


Infime hésitation d’André, plus brève qu’un clignement de
paupière. « Très bien », dit-il.


Elle plie les certificats, les enfourne dans sa poche et
sourit. « Merci, dit-elle. Ravie d’avoir traité avec vous. Tant que vous
garderez à l’esprit que pour avoir ma confiance, vous avez tout intérêt à vous
assurer que je reste libre, et que je sois toujours payée d’avance. »


Il la regarde, maussade. Le sourire de Sarah devient
glacial. « À bientôt, au ciel », lui lance-t-elle, et elle se dirige
vers la chambre de Daud.


Daud fume une cigarette en regardant la télé. Lorsqu’il
l’aperçoit, il avance la main et coupe la vidéo. « Que se
passe-t-il ? s’inquiète-t-il. Où est Nick ?


— Nick ? Je ne sais pas. » Sarah sort de son
blouson des paquets de cigarettes, les laisse tomber sur la table de Daud.
« Mlle Deboyce est-elle passée te voir aujourd’hui ? »


Il fait non de la tête. « Plus tard, dans
l’après-midi. »


Sarah s’appuie contre là table. « Si jamais elle ne se
pointe pas, je veux le savoir. »


Daud la regarde, surpris. « Mais qu’est-ce qui se
passe ? Pourquoi ne viendrait-elle pas ?


— L’ami de Nick. Je viens de lui parler. Il veut de moi
quelque chose. Je veux simplement m’assurer qu’il tient bien sa part de
l’accord.


— Ouais ? Et qu’est-ce qu’il veut ?


— Un truc que je peux lui trouver. »


Les yeux pâles de Daud parcourent sans arrêt la chambre. Il
se frotte lentement la mâchoire. « C’est l’ami de Nick qui paie ma
chirurgie esthétique ? Mais… » Il écrase sa cigarette à peine
entamée. « Je croyais que Nick… payait… » Sa voix s’éteint, tandis
que la compréhension s’inscrit peu à peu sur ses traits.


« Ni l’un ni l’autre n’a le moindre argent, Daud, dit
Sarah. C’est leur employeur qui paie pour Deboyce, et pour quelques autres
bricoles. »


Daud la dévisage quelques instants en battant des paupières.
Elle sort de sa poche les certificats d’actions. « J’ai ton billet, Daud,
lui dit-elle. Ton billet pour sortir de cette vie. » Dis-lui maintenant,
pense-t-elle, tant qu’il est assez désespéré pour dire oui.


Le mépris claque dans la voix de Daud. « Qu’est-ce que
tu as fait pour gagner ça, Sarah ? demande-t-il. Qui as-tu vendu ?
Toi ? Quelqu’un d’autre ?


— C’est mon problème. Pas le tien.


— Tes putains de problèmes n’arrêtent pas de me
bousiller l’existence ! » Daud hurle maintenant. « Tu n’arrêtes
pas… » La rage l’étrangle, les larmes jaillissent de son unique œil
organique. « Je ne peux même plus rencontrer un mec, reprend-il, sans que
ce soit quelqu’un qui ait un rapport avec toi.


— Je t’ai averti. Je t’ai dit que Nick pouvait être une
façade.


— Je m’en fous que ce soit une façade. Le principal,
c’est qu’il soit là. »


Sarah avance vers lui, bras tendus. Il ne résiste pas. Elle
laisse tomber les titres sur ses genoux et le presse contre elle, lui
maintenant la tête contre son ventre tandis qu’il pleure. Elle essaie de se
concentrer sur ses billets, sur le spectacle de ces constructions d’alliage
immaculé flottant dans le vide, sur l’espace aux ressources sans limites. Sur
la vie qui peut être vécue là-bas, affranchie du sol de la Terre, de la
souillure de la gravité. À cette distance ce ne sont qu’étoiles brillantes
parmi les constellations du firmament.


Mais une autre étoile s’insinue dans ses pensées, brasier
bleu vif qui raye le ciel et propulse une aiguille de ténèbres, défi aux forces
orbitales : Cowboy, dont les yeux de plastique reflètent les étoiles de
diamant de la vision de Sarah, Cowboy, qui mène son delta tout là-haut dans le
froid de l’air raréfié sans nuages, Cowboy, dont la conscience s’étend du
cristal dans sa tête jusqu’aux longs os de polymère du corps de son grand
avion, jusqu’à ses muscles hydrauliques, ses nerfs en fibres optiques… Sarah
regarde les certificats d’actions étalés sur les genoux de Daud et s’interroge sur
ses dettes.


Michael, songe-t-elle, Michael comprendrait. Il sait la vie
qu’elle a vécue, sait ce qu’elle a désiré tout au long de ces années, sait que
ces désirs vont au-delà de ce qu’il a les moyens de lui offrir. Elle se rend
compte qu’elle ne lui doit plus rien, que tous les services qu’elle lui a
rendus ont été remboursés, qu’elle ne peut pas éternellement dire non aux
désirs de son propre cœur.


Avec Cowboy, c’est différent. Il est pris dans les rets de
ses fidélités personnelles, d’idéaux qu’elle ne peut se permettre d’avoir. Son
plan pour abattre Couceiro, estime-t-elle, est trop improbable. Il dépend trop
des désirs instables de Roon, à qui l’on ne peut pas plus se fier qu’au reste
de la bande. Mieux vaut traiter avec celui qui paye comptant, direct. Si Cowboy
n’a pas d’autre ambition que de sauver sa peau lorsque tout va craquer, eh
bien, c’est son problème.


Pas de sentiment, se dit-elle. Cowboy l’a dit lui-même. Amis
tant qu’on peut se le permettre.


Elle regarde Daud, entortille ses courtes mèches brunes. Un
aéroglisseur gémit sur l’autoroute réservée qui passe derrière l’hôpital.
« J’ai nos billets, lui dit-elle. Je les avais perdus, mais je les ai
récupérés. »


 


Nous avons le truc


que tout le monde cherche…


Nous avons ce dont tout le monde parle…


Nous avons le look


que tout le monde exige…


Nous l’appelons :


 


PIERRE
FROIDE


 


« Sarah. » C’est la voix noyée de Reno. « Je
veux vous aider. Je veux m’engager dans la bataille. »


Elle est de nouveau dans la voiture qui longe les rues
déchirées de Floride. Regardant par la vitre isolante, elle aperçoit dans le
rétroviseur le regard de son chauffeur qui plisse les yeux, intrigué.
« Comment ça ? demande-t-elle. Que pouvez-vous faire ? Vous êtes
si vulnérable.


— J’ai appris certaines choses, à vivre où je suis. Sur
l’intrusion dans les réseaux d’ordinateurs. Je peux tenter de m’introduire dans
leurs lignes de transmissions, tenter de craquer leurs fichiers. Découvrir ce
qu’ils préparent.


— Leurs ordinateurs sont trop bien protégés, Reno. Ils
ne sont pas comme les machines du gouvernement dans lesquelles vous
vivez – les Orbitaux peuvent se payer ce qu’il y a de mieux comme
sécurité. Si vous étiez programmeur, je vous dirais d’y aller. Le pire qu’ils
pourraient faire serait de vous repérer, et d’ici là vous seriez reparti.
Seulement, vous vivez dedans. Ils pourraient vous briser.


— Sarah, j’apprends des choses. J’ai en mémoire toutes
les données possibles sur Tempel. Le schéma commence à se tenir. Je
connais leurs points faibles. Tout ce qu’il me faut, c’est y accéder.


— Y accéder, rigole Sarah. Trouver un accès, ça a
toujours été le problème depuis le début, Reno.


— Je pourrais rester éternellement coincé ici.
Si vous perdez, je n’ai plus aucun espoir d’en sortir. »


Le désespoir de la voix de Reno déchire quelque chose en
Sarah, interrompt brutalement son rire. Elle sent le courant d’air de la
climatisation lui frigorifier la peau. « Qu’est-ce qu’il vous faut,
Reno ?


— Me faire entrer dans leur système. Si vous ne pouvez
pas le craquer, achetez quelqu’un à Orlando – il y a assez de crades qui
bossent là-bas, certains doivent bien avoir accès au réseau.


— On essaie depuis le début, Reno. Bon, d’accord, on
pourrait vous faire entrer dans leur couche extérieure de cristal. Mais ils ne
sont que deux douzaines à avoir accès à l’unité centrale de Tempel. Et
chacun a ses dix gardiens câblés personnels et ne sort pratiquement jamais du
centre.


— Ce n’est pas de ça que j’ai besoin. Une fois que vous
avez acheté quelqu’un, ça ne veut pas dire qu’il sait quoi chercher. Il y a
trop de données à mettre en corrélation pour une seule personne.


« Bon, Sarah, écoutez. » La voix de Reno s’élève,
glacée, du haut-parleur, comme un flot de bulles dans l’oxygène liquide.
« La Floride est un des secteurs où les Orbitaux sont complètement empêtrés,
où leurs lignes de démarcation ne s’appliquent pas. Tempel y exerce
quantité d’influences, et toutes ne sont pas publiques. Ils se cachent
d’ailleurs moins de nous que de leurs concurrents. Si je pouvais pénétrer dans
leur système, je pourrais commencer à établir des relations : un petit mot
pour une location de camion, le débarquement d’une navette, l’enregistrement
d’un appel téléphonique pour Pittsburgh, des billets prioritaires pour la
descente d’orbite de tel ou tel ponte de la sécurité, voilà qui annonce une
expédition de marchandises vers le nord, Sarah. Jamais une personne physique ne
pourrait le voir, elle n’aurait pas le temps de parcourir l’ensemble des
données. Moi, si. Je pourrais trouver pour l’Allumé où ils planquent leurs
cargaisons, comment ils distribuent la marchandise aux intermédiaires, voire
repérer les itinéraires qu’ils empruntent. »


Sarah se rappelle l’ex-pilote décroché entrant et sortant de
l’interface, parlant d’une voix rêveuse de nœuds, de systèmes, de la façon dont
se complétaient les blocs orbitaux. Si ça foire, songe-t-elle, Reno ne sera pas
en plus mauvaise posture. Si ça marche, il fera pression sur Tempel.


Sarah apprécie l’idée de voir les hommes de Tempel
soumis à la pression. Ça ne peut que renforcer sa propre valeur à leurs yeux.


« D’accord, Reno, fait-elle. Je vais en parler à
l’Allumé. » 


 


L’ESPOIR EST NOTRE MÉTIER


 


Sarah est surprise de découvrir Mslope tranquillement assis
près de Daud, partageant avec lui une cigarette tandis que le laser bourdonne,
réduisant les cicatrices sur son dos en cendres et en fumée. « Je n’ai pas
pu rester à l’écart », dit Mslope, tendant la main pour lui effleurer la
nuque. « Ils m’avaient dit que je ferais mieux. Je suis parvenu à leur
faire changer d’avis. »


Quelque chose dans le regard de Daud empêche Sarah de
répondre. Ils savent, se dit-il, tout l’intérêt qu’il y a à lui donner de
l’espoir. Mais à présent qu’il l’a retrouvé, elle ne peut pas le lui retirer.


« Bien », fait-elle. Elle tend la main, caresse la
joue de son frère. « Je sais que vous lui avez manqué. »


 


DEPUIS NOTRE PLATEFORME EN APESANTEUR


LA TERRE TIENT ENTRE NOS DEUX MAINS.


NOS ESPRITS OSCILLENT ENTRE ESPOIR ET CHAGRIN.


 


Mitsubishi
I.G.


 


 


Les mercenaires Legamax reniflent l’air salé comme des
chiens d’attaque, sensibles à l’odeur de violence. Sarah, elle, ne sent que les
sycomores qui dissimulent le bungalow de l’Allumé à la vue de l’océan, leur
odeur et la tension qui règne dans l’air. Ce soir, l’un des glaiseux employés
par Tempel va ouvrir pour Reno une fenêtre sur le cristal orbital.


Michael, qui ne se fie à personne, est seul, exception faite
de Sarah. Penché sur sa console personnelle, il fume à la chaîne des cigarettes
russes et se tire des torpilles de snapcoke dans la tête. Debout derrière lui,
Sarah regarde dehors à travers les portes vitrées coulissantes, dans l’espoir
d’apercevoir une tache de bleu derrière l’écran des poincianas.


« Il y a pas mal de trafic », indique Reno. Sa
voix caverneuse, noyée parfois dans le sifflement continu du bruit de fond,
sort du haut-parleur de la console de Michael. « Ils ont de sérieux
barrages, même sur les cristaux de niveau inférieur – j’ai bien essayé de
me glisser parmi des données en entrée mais je me fais chaque fois interrompre.


— Il est six heures », remarque Michael. Ses yeux
scintillent comme du verre ancien. « Il devrait appeler. » Il tire
sur sa cigarette. Sarah regarde le soleil jeter des ombres baroques aux
contours durs sur le mobilier en fer forgé du patio.


« Donnez-lui du temps, dit-elle. Il faut qu’il soit
seul quand il appelle. »


Sarah pivote, découvrant l’Allumé de profil lorsqu’il se
tourne vers son cendrier. Les yeux cernés, les mains tremblantes.


Un homme mort, se dit-elle. Un chagrin froid murmure en
elle. Elle se détourne, regarde les vagues de chaleur venir inonder le patio.


Je ne peux pas me permettre de ne rien faire, se dit-elle.
Michael comprendrait.


« Ça y est, j’ai l’appel, dit Reno. J’y vais. »


 


CE QUE NOUS FAISONS PORTE UN NOM :


NOUS APPELONS ÇA L’ORGUEIL DU CYBORG.


 


« Mes gars s’impatientent », dit André, atteignant
Sarah à travers des volutes agressives d’allumeur. Sarah a commencé à noter
chez lui certains détails : une petite cicatrice près de l’oreille, qui
disparaît sous les cheveux, une phalange mal ressoudée, sans doute cassée dans
une bagarre. Noter aussi que toutes ses chemises ont des poches équipées de
doublures plastifiées. Qu’il arbore toujours exactement trois stylos.


« Je fais ce que je peux. Michael n’est pas précisément
un gibier facile. »


Le visage d’André reste de marbre, inflexible. « Notre
offre a une limite dans le temps. Et celle-ci est proche.


— Si vous suspectez l’existence d’un traître, vous avez
raison », dit Sarah en regardant le visage d’André qui essaie d’avaler le
coup. Elle sait pour quelle raison ils sont soudain devenus impatients. Reno a
découvert deux expéditions et trouvé par déduction l’emplacement d’un de leurs
principaux entrepôts de drogue dès ses premières heures de présence dans
l’ordinateur de Tempel. Les hommes de Michael ont mis le grappin sur les
trois sans anicroche, sans une seule perte.


Les pupilles d’André la cadrent dans leur cerclage d’inox.
« J’ai besoin de savoir qui.


— C’est quelqu’un de très intégré dans la hiérarchie,
dit-elle. Qui dispose de quantités d’accès. Il ou elle a été retourné par Michael.
J’ignore comment. » Ce qui devrait les occuper quelques semaines à courir
après des ombres.


Puis : « Comment le savez-vous ?


— J’ai vu Michael hier soir. Il était défoncé, très
content de lui. Il a laissé échapper la confidence. »


André la dévisage un long moment. « Quels ont été ses
termes exacts ? »


Sarah hoche la tête. « J’étais défoncée moi aussi,
André. À part quelques mots, je ne me souviens plus.


— Réfléchissez. Dites-moi précisément ce dont vous vous
souvenez. »


Sarah regarde par terre, feint la concentration. L’allumeur
lui danse dans les nerfs. « Ouais, dit-elle. D’accord. Il a dit :
« J’ai envoyé à nos amis trois coups au but. J’ai retourné l’un de leurs
cadres et je connais maintenant leurs moindres mouvements. »


— Êtes-vous sûre de tout cela ? »


Elle fixe sans broncher les iris en inox. « C’est ce
qu’il a dit. Après coup, il a eu l’air de réaliser qu’il avait révélé ce qu’il
ne fallait pas et s’est empressé de changer de sujet.


— Pas de noms ?


— Pas de noms.


— Où cela s’est-il produit ? »


Elle lui donne l’emplacement de la maison près de la plage.
Il pince les lèvres. « J’ai l’impression que vous temporisez. Pourquoi ne
pas nous avoir dit que Michael devait s’y rendre ?


— Je l’ignorais moi-même. Le chauffeur avait juste eu
l’ordre de passer me prendre à mon hôtel.


— Si vous ne nous dites pas la vérité… » André
laisse la phrase en suspens et, au lieu de l’achever, fouille dans sa poche, en
ressort un magnéto. « Si vous pensez qu’il vous est loisible de reculer,
je vous affirme que non : j’ai enregistré toutes les conversations que
nous avons eues. Elles peuvent être transmises à Michael. »


La fureur devant sa propre idiotie embrase les nerfs câblés
de Sarah. Elle regarde André avec colère.


Ces gens s’attendent qu’on leur fasse confiance, alors même
qu’ils vont nous trahir, alors même que nous savons la trahison imminente.
Parce que nous n’avons pas d’autre choix que de leur faire confiance. Parce
qu’ils sont notre seul espoir.


« Je ne fais pas machine arrière, grince-t-elle. Mais
vous devez me laisser de la marge. »


André remet le magnéto dans sa poche. Son regard est plus
doux maintenant qu’il s’est fait comprendre. « Vous aurez la marge
nécessaire, lui dit-il. Mais elle ne va pas tarder à se réduire. Je vous
préviens simplement.


— J’écoute. » Le désespoir vient la tirailler.
Peut-être jusqu’à cet instant n’avait-elle pas vraiment cru au marché qu’elle
avait passé, à ce qu’il impliquait. Elle songe à Cowboy effectuant des boucles
dans le ciel nocturne, à l’Allumé sous un linceul de poincianas, à Reno,
flamboyant motif d’électrons décrivant désespérément leurs orbites dans son
univers de câbles et de cristal. Le prix de son billet.


Je suis désolée. Mais ils ne m’ont pas laissé le choix.


Et elle se déteste. Parce qu’elle sait bien que ce n’est pas
vrai.


 


N’IMPORTE OÙ,


N’IMPORTE QUAND.


VOUS SAVEZ QUE NOUS SOMMES AVEC VOUS.


 


La voix lui fait penser aux bosquets de sauge, aux longues
prairies, à la couleur pourpre de la face orientale des montagnes tournées vers
le ciel. « Il fait froid, ici, Sarah. L’été est en train de mourir. »


Elle essaie de songer à Daud, au laser bourdonnant, à celui
qui paie son traitement, au billet de Daud et au sien. La reconfiguratrice en a
terminé avec lui cet après-midi. Son corps est guéri, superbe, juste un petit
peu faible.


« Les trembles vont bientôt rougir. J’espère que tu
pourras les voir.


— Ça a l’air chouette », dit Sarah. Elle sort de
sa poche l’inhalateur ; désir d’allumeur, désir désespéré de s’éclater.


« J’ai eu des nouvelles de Reno. Je t’avais dit qu’il
nous serait utile. »


Sarah se tire les torpilles, rejette la tête en arrière. Son
câblage neuronal crie sous la multiplication des neurotransmetteurs. Reno a
entièrement craqué l’intégralité du réseau de distribution de Tempel sur
la côte est, de La Havane jusqu’à Halifax. La moitié de leurs hommes ont été
liquidés en l’espace de deux jours, l’autre moitié est en fuite et ne sera pas
opérationnelle avant longtemps. Les hommes de Michael ont razzié tellement
d’entrepôts qu’ils ne savent plus où mettre une partie du butin. Les réseaux
d’info proclament les chiffres à tous les coins de rue, pendant que les
personnages officiels se planquent ou s’abstiennent de tout commentaire.


« Ils commencent à s’arracher les cheveux », dit
Sarah. Elle a les mains qui tremblent et saisit le bord de la table pour les
immobiliser.


Amis, songe-t-elle. Tant qu’on peut se le permettre. Elle va
devoir bientôt leur livrer l’Allumé. Et leur livrer en même temps la nature du
rôle joué par Roon dans les plans de l’Allumé, ce qui sera bien le seul
réconfort de cette triste affaire.


« Michael dit que Reno lui a donné quatre mois de
sursis, remarque-t-elle. Reno est en cuve, à présent. C’est l’Allumé qui a
payé. Tes au courant ?


— Ouais. Il m’a appelé de là-bas. »


La cuve de Reno est une matrice de cristal à La Havane,
prête au transfert dans un corps cloné, sitôt qu’on estimera l’ADN assez proche
de son aspect original et qu’on pourra faire croître un nouveau corps à partir
de celui-ci. Il commençait à sentir la parano le gagner à force de vivre dans
les ordinateurs de Tempel, sachant que tôt ou tard ils finiraient par se
mettre à la recherche d’un programme-espion…


Au moins, le corps de Reno et l’opération ont été réglés à
l’avance. Quand Michael tombera, Reno sera hors d’atteinte.


« Notre ami d’Amérique du Sud est presque prêt, dit
Cowboy. Il a fixé la date. »


Sarah sent des glaçons se former dans ses veines. L’échéance
est proche.


« Quand ?


— Dans cinq jours. On pense te faire déménager par
train dans trois jours.


— Il va falloir que je prépare Daud. Et que je
m’arrange pour voir l’Allumé. »


Tel sera donc, se dit-elle, l’instant choisi pour la
conclusion. L’instant où elle leur donnera également Roon. Et, ajoute une
partie d’elle-même, où, par ligne téléphonique protégée, elle appellera Cowboy
pour lui apprendre qu’il vient de s’écraser, que tous ses plans et ses espoirs
viennent de s’embraser après avoir percuté le flanc d’une montagne nommée
Réalité, et lui annoncer qu’il est temps de se dire adieu.


« Dis-lui bonjour de ma part », dit Cowboy. Sarah
se rappelle l’allure qu’il avait quelques mois plus tôt, quand il s’installait
dans la cabine blindée de son panzer trahi à l’entrée de Pittsburgh, la peur,
la surprise et la colère qu’elle avait lues dans ses yeux… Quand la nouvelle
tombera, aura-t-il un regard identique ? Elle se le demande.


Tant qu’on peut se le permettre. La phrase clé.


Après cette conversation, elle décide qu’elle a besoin du
bar de l’hôtel. Son garde n’est pas ravi-ravi mais la laisse faire. Elle
descend par l’ascenseur et se laisse submerger par le grondement de la
musiclip, le hurlement des conversations, le rhum brun servi sec, une légère
défonce au tamisée de l’inhalateur du bar, histoire de lisser les crépitements
de l’allumeur. Elle reluque les types seuls dans la salle, évalue la
possibilité d’en laisser un monter dans sa chambre, de laisser la défonce
culminer en orgasme, en cette oblitération nécessaire. Mais lorsque l’un d’eux
s’approche d’elle, elle l’écarte d’un geste. Elle a tout le temps.


Elle avise un attroupement autour d’un des jeux à l’autre
bout du bar. Elle prend son verre et s’approche, entend le vrombissement des
tirs laser, le sifflement des missiles. Delta, tel est le nom du jeu. Un Noir
est harnaché sur le siège, la tête masquée par un casque sensoriel qui l’abreuve
d’informations, lui fait ressentir la vibration des missiles au largage, la
pression de l’accélération. Une vidéo grand écran au-dessus de la machine offre
aux autres clients un aperçu du déroulement de la partie.


Des poids mouches gouvernementaux déboulent du ciel. Le
soleil se reflète sur la danse des ailerons des missiles en rotation. Les
écrans radar clignotent l’alerte. Les poids mouches esquivent, bondissent,
explosent, soleils épanouis, dessinant sur le ciel des traînées de charbon de
bois.


Sarah se désintéresse du jeu et décide de revenir se payer
une nouvelle tournée de tamisée. Au moment où elle se retourne, son regard
croise les yeux de métal d’un homme en fauteuil roulant. La mémoire lui revient
brutalement. Elle demande : « C’est Maurice qui joue ? »


L’homme acquiesce. Ses yeux ne quittent pas l’écran
au-dessus de sa tête. « Oui. C’est ce qu’il nous reste de mieux comme
approximation.


— Vous lui direz bonjour. » Sur la vidéo,
l’habitacle vomit des flammes lorsqu’un missile ennemi fait mouche. La
tristesse lutte avec la tamisée dans les veines de Sarah. Elle se demande si
Cowboy va finir ainsi, à se rejouer sans fin la guerre qu’il aura faite et
perdue.


Maurice tente de s’éjecter, échoue, tombe en tournoyant vers
la terre comme une libellule brisée. Avant qu’il ait pu ôter de son visage le
casque sensoriel, Sarah se détourne et s’éloigne avec la foule murmurante.
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André est en tenue camouflée taillée sur mesure, jusqu’à la
casquette. Ses iris en inox brillent sous l’ombre de la visière. Ses
inévitables stylos sont accrochés à la poche de poitrine avec des bandes en
velcro léopard.


« Nous n’avons pas l’impression que vous ayez été
entièrement sincère », remarque-t-il.


Sarah met les mains sur les hanches.
« Qué ? » fait-elle doucement.


« Nous pensons que vous en savez plus que vous ne
voulez bien nous dire. » La voix est douce, les inflexions lentes. Comme
s’il était parvenu à quelque décision. Il avance d’un pas.


Sarah se sent soudain la bouche sèche. Elle passe une langue
rêche sur son palais, papier de verre raclant de la pierre. Elle regarde à
droite, à gauche, voit des patients en peignoir et pyjama. « Que suis-je
censée savoir, d’après vous ?


— Nous ne sommes pas sûrs. Plus que vous ne voulez bien
nous dire, en tout cas… » Ses yeux agrandis qui ne cillent pas sont
braqués sur elle, paire de collimateurs. La voix calme poursuit, monocorde
« Nous allons vous faire disparaître quelques heures. Vous donner certaines…
substances, vous laisser parler. On ne vous fera pas de mal. »


Sarah essaie de calmer le flot d’allumeur qui envoie par
bouffées les messages d’adrénaline dans tout son corps. Une froide voix
intérieure, aux inflexions sans âme, comme celle de Reno, lui souffle qu’il a
dans son jeu d’autres plaques, d’autres talents. Si elle combat, elle est
assurée de perdre. « J’ai un garde du corps, André. L’Allumé le saura.


— Vous aurez une explication toute prête pour Michael.
Nous avons essayé de vous enlever. Vous vous êtes échappée. »


Elle hoche lentement la tête. « Jamais il ne croira
ça. » André avance encore d’un pas, à la frôler. Elle sent des picotements
dans sa chair. Sent son haleine contre son visage ; odeur mentholée.
« Tournez-vous, lui dit-il. Regardez par la fenêtre. Il croira les
évidences… »


Tout en pivotant, Sarah sent se hérisser le duvet sur sa
nuque. D’ici, l’homme peut la frapper, et elle n’a que son instinct pour lui
dire où, et à quel moment.


De la fenêtre sur la façade, elle peut apercevoir la voiture
de son escorte Legamax vautrée le long du trottoir, couleur d’acier bleui. Les
glaces sont des miroirs mais elle parvient à distinguer le chauffeur, comme une
ombre vague derrière le verre argenté.


Une fille descend la rue à bicyclette. La peau noire, jeune,
les cheveux en nattes liées par des rubans jaunes. Calée dans le siège baquet
d’un vélo à cadre en dural surbaissé, les pieds en avant, elle descend en
rasant le sol à toute vitesse, avantagée par son bouclier aérodynamique. Elle
tient contre son ventre un panier tressé dont la bordure est décorée de
marguerites artificielles. Elle porte un corsage blanc à motifs imprimés rouge
vif. Elle rit toute seule en descendant la rue. Ses dents sont blanches,
contraste éclatant avec son visage sombre.


Elle dépasse la voiture, côté chaussée, disparaît
provisoirement à la vue de Sarah mais celle-ci perçoit néanmoins un mouvement.
Puis le vélo est déjà passé et il y a un bruit sourd, à peine perceptible à
travers les doubles vitres et les murs isolants de l’hôpital. La vitre du
chauffeur vole vers l’extérieur, éblouissants éclats de miroir qui
s’épanouissent en une cheminée pailletée de soleil…


« Bombe à ventouse avec retardateur d’une
demi-seconde », dit André. La voix basse, sur le ton de la conversation. « La
charge creuse a traversé la vitre. Je n’ai pas l’impression que votre chauffeur
se soit écarté à temps. »


Sarah se rend soudain compte qu’elle a cessé de respirer.
Elle vide ses poumons, inspire. Les neurotransmetteurs se multiplient, éjectés
par son cristal. L’adrénaline fume dans ses veines. Le cybercobra attend
froidement, inutile dans sa gorge.


Ils sont partis pour tout rafler, se dit-elle. Déjà, elle
sait qu’elle ne sera pas payée ; au moins, peut-être lui laisseront-ils la
vie sauve. Et Daud a son billet, c’est déjà ça.


Le dernier éclat de miroir retombe sur la chaussée. Une
autre voiture se gare derrière celle des Legamax. Deux hommes en costume d’été
en descendent, se dirigent vers la portière à la vitre pulvérisée. Face à la
carrosserie, le torse seulement visible quand ils tirent le pistolet de leur
ceinture, on dirait, ridiculement, qu’ils s’apprêtent à pisser contre la laque
bleue.


« Pistolets avec silencieux, explique André. Si votre
chauffeur avait encore sa tête, il va la perdre. »


La menthe verte porte son frais murmure aux narines de
Sarah. Derrière elle, dans la pièce, on entend les chuchotements assourdis des
patients qui conversent. Les assassins remontent leur braguette et repartent.
Leur voiture quitte le bord du trottoir.


Sarah voit jaillir sur l’écran des poids mouches
gouvernementaux. Cowboy a la tête sous le casque sensoriel. Dans ses yeux, le
regard d’un homme dont on a tué le rêve et qui en recherche désespérément un
autre.


Il y a un sourire de plaisir dans la voix d’André :
« On va vous essorer complètement, Sarah, lui dit-il. Vous n’avez pas le
choix. On vous a achetée et on vous aura. »


Sarah laisse retomber la tête, elle halète. Elle l’a su
depuis le début, dès l’instant où elle a vu André, que tout cela devait
arriver, qu’elle céderait. Qu’André y prendrait son pied. Que ses iris en inox
se dilateraient de satisfaction en la voyant cesser de se débattre quand la
drogue assurerait son emprise et qu’elle se mettrait à bavocher la moindre de
ses pensées dans leur cristal froid qui n’attend que cela.


« Allons, venez, Sarah, dit André. À vous de
jouer. »


C’est son ton qui déclenche tout. Sarah s’est vendue et elle
peut vivre avec, en assumer les conséquences. Mais l’idée que l’homme qui l’a
achetée puisse y prendre un tel plaisir… Quelque chose en elle hurle vengeance.
Lui revient une voix monocorde, un rasoir, le flou d’un mouvement, des motifs
abstraits en rouge, comme de la peinture. Frémissement de la Fouine. Ses puces
crachent leurs instructions et les neurotransmetteurs se multiplient le long de
leurs itinéraires chimiques avant même qu’elle ait compris qu’elle a pris une
décision consciente.


Elle recule le pied droit d’un pas, en direction d’André.
Ramène le poing vers sa poitrine, où elle sait qu’il reste invisible pour lui. Puis
elle porte tout son poids sur l’arrière et pivote, le bras droit brandi, les
phalanges refermées vers la tempe d’André, la rotation de son torse en
accompagnement pour renforcer le coup.


André le pare, bien entendu. Stupide d’imaginer autre
chose – il est câblé, lui aussi. Mais lorsque ses bras remontent, elle
modifie son mouvement pour plaquer les mains et les bras sur les deux mains de
l’homme, rabaissant ainsi sa garde. Aussitôt, elle fait cingler la Fouine vers
la gorge d’André…


De quelque part, jaillit un cliquetis sec d’acier, comme le
rebond d’un marteau…


Et elle a déjà reporté son poids en avant sur le pied droit,
le gauche s’élève en un coup pivotant, un coup qu’il ne peut même pas voir car
au même moment le poing de Sarah et ses deux mains à lui, lui bouchent la vue.
Lorsque André aperçoit le jaillissement flou sur sa droite, sa seule
possibilité reste de rentrer les épaules et d’esquiver en roulant.


Trop tard. Sarah a porté tout son poids dans le coup de
pied, tout son mètre quatre-vingt-sept, renforcé par le couple de la hanche et
de l’épaule et concentré sur quelques centimètres carrés du crâne d’André.
L’impact du tibia de Sarah contre la tempe est assez fort pour lui envoyer des
échardes de douleur jusqu’en haut de la jambe. André s’effondre comme un sac de
sucre, tous les nerfs en court-jus. Quelque chose jaillit d’entre ses lèvres.


Sarah reprend son équilibre, avance d’un pas du pied gauche,
et délivre un ultime coup de pied de la pointe de sa botte droite, juste entre
les deux yeux d’André. Sa tête bascule en arrière, heurte le sol, rebondit. Un
cybercobra palpite, inutile, hors de sa bouche, fouet de métal luisant en quête
d’une proie à tuer. Peut-être qu’André est mort. Sarah s’en fout.


Un œil est ouvert, l’autre clos. Sarah fixe l’œil ouvert,
ignorant le fouet du cybercobra : elle a remarqué un détail anormal.
L’iris en inox est largement dilaté et il y a un trou à l’endroit où devrait se
trouver la pupille. Alors Sarah se souvient de ce cliquetis métallique. Elle
baisse les yeux, découvre l’aiguille d’acier plantée dans sa cotte de mailles,
et sent alors la peur l’envahir, l’agripper dans une vague de nausée.


Les yeux d’André, pareils à des canons, parce qu’ils étaient
bel et bien des canons. Un canon à fléchettes à ressort qui s’encliquette à la
demande pour tirer par le sabord de la pupille. Sarah saisit la flèche, la
tire, sent une traction dans sa chair. Le trait est gluant et glisse de ses
doigts, laissant sur eux comme une trace huileuse. Il a traversé le tissu
métallique, se faufilant là où une balle se serait écrasée. Moins d’un
millimètre dans sa chair, soupçonne-t-elle, mais peut-être assez.


Sarah porte les doigts à son nez, renifle, sent une vague
odeur médicinale. Elle est donc droguée ; le trait n’a pas pénétré très
loin, peut-être alors n’aura-t-elle pas pris une dose complète.


« Mais, mais… qui c’est celui-là ? » Un
patient âgé, l’œil rond derrière ses verres épais ; il en bégaie,
scandalisé. Le cybercobra d’André s’épuise à battre la moquette qui étouffe les
bruits. Sarah est déjà partie, dévalant un corridor pastel en direction de la
chambre de Daud.


Il est en train de faire des exercices, allongé sur le lit à
soulever des haltères, sous le regard de Mslope qui contemple le jeu de ses
muscles sous la peau livide. « Daud », fait Sarah dans un souffle,
franchissant la porte en dérapage.


Mslope se lève de son siège, les yeux agrandis par
l’inquiétude. « Vous, dehors ! » lance Sarah, et elle voit la
douleur apparaître dans le regard de l’homme, la compréhension que son moment
est passé.


Elle ne lui prête aucune attention. Elle se précipite vers
Daud, voit l’inquiétude gagner son visage. Il lâche les poids qui retombent
avec fracas.


« Ça tourne au vinaigre. Ils ont essayé de
m’enlever. » La joue pressée contre celle de Daud, elle lui chuchote à
l’oreille.


« Si je m’en vais, appelle-moi au même numéro que la
dernière fois. Randolph Scott, Santa Fe. N’appelle pas d’ici ; cette ligne
n’est pas sûre.


— Sarah… » Il a les yeux agrandis de terreur.
« Je croyais que tout était arrangé. Je croyais… » Elle lui prend la
tête entre les mains et l’embrasse, un baiser farouche dont il se souviendra
peut-être par-delà les épreuves qui s’annoncent.


« Je t’aime », lance-t-elle avant de s’enfuir à
nouveau. L’abandonnant alors qu’il crie encore son nom, qu’il essaie d’une main
d’agripper ses habits. Sarah voudrait gommer cette voix. Elle sent le premier
contact délicat de la drogue quelconque qui imprégnait l’aiguille, un désordre
dans ses nerfs, la caresse duveteuse d’un chaton qui n’a pas encore dégainé ses
griffes.


Elle a déjà repéré les sorties de l’hôpital et sait par où
aller. Descendre le corridor vert pastel, prendre à gauche à l’intersection
rose. Le dernier cri de Daud résonne à ses oreilles. Son tibia l’élance à
chaque pas. Elle gagne une porte en acier, inspire une dernière fois l’air
climatisé et, tête baissée, s’engouffre dans la fournaise de l’après-midi.


Sifflement Doppler d’un semi-turbo sur l’autoroute réservée.
Son cerveau tourbillonne tandis qu’elle titube et, dans une course maladroite,
gagne le relais routier derrière l’hôpital. Si elle parvient à traverser
l’autoroute réservée, elle pourra se perdre parmi les immeubles résidentiels
édifiés de l’autre côté. La drogue vient juste de planter ses griffes, et à
chaque pas il lui semble qu’elle patauge dans la gélatine.


 


…
SARAH ICI CUNNINGHAM… SARAH VOUS NE POUVEZ PAS VOUS ÉCHAPPER…


 


Soudain, des lumières ambre traversent le sommet de son
champ visuel. On s’adresse à elle sur sa radio à couplage optique et son
cristal retranscrit les paroles en caractères lumineux. Elle n’a aucun moyen
d’en interrompre le défilement. « Allez vous faire foutre »,
marmonne-t-elle.


 


…
TOUT CE QUE NOUS DÉSIRONS C’EST VOTRE COOPÉRATION SARAH…


 


Elle renifle, incrédule. « Tirez-vous. Z’êtes même pas
Cunningham, je parie. » Un semi fait hurler sa turbine de plus en plus
fort près des pompes à gazole automatiques. Sarah essuie la sueur de ses yeux
et saute un muret en parpaings, se prend le pied, manque tomber. Puis quelque
chose la heurte entre les omoplates et elle s’effondre.


Le béton lui mord les seins, la joue. Elle a le souffle
coupé, ne parvient pas à le retrouver. Ses mains s’agitent de manière
désordonnée, griffent le béton. Elle comprend qu’on vient de lui tirer dessus.
Quelqu’un derrière, à l’hôpital, muni d’un cristal de tireur d’élite et d’un
pistolet.


 


…
RESTEZ OÙ VOUS ÊTES SARAH NOUS ALLONS VOUS TROUVER NOUS VOULONS UNIQUEMENT VOUS
AIDER…


 


« De la couille, oui », fait-elle, lasse. Elle
s’aperçoit qu’elle est incapable de se relever, qu’elle peut tout juste ramper.
Le gravillon s’incruste dans ses paumes. Elle se traîne, se tortille, roule.
Sent ses épaules se crisper dans l’attente de la prochaine balle.


C’est à cet instant seulement qu’elle se rend compte de la
chance qu’elle a eue en se trouvant incapable de se relever. Le muret de
parpaings la dissimule à la vue. Mais elle sait également qu’ils arrivent au
sprint, que les deux assassins en costume d’été vont incessamment apparaître
au-dessus du mur.


Les turbines hurlent à trois centimètres de son crâne. Les
pneus broient le gravillon, et quelque chose s’interpose entre elle et le
soleil : un attelage robot qui dégage lentement à reculons la piste des
pompes automatiques. Les assassins sont de l’autre côté du semi, se rend-elle
compte, et, d’une roulade, elle se redresse sur un pied, tombe à genoux, se
relève en titubant. Au moment où la cabine du tracteur passe à sa hauteur,
toujours en marche arrière, elle saisit la rambarde de sécurité et grimpe sur
l’échelle d’accès au poste d’observation.


La turbine gémit. La transmission grince. Le camion repart
en avant et l’embardée manque la projeter à terre. Elle agrippe la
main-montoire puis pose un pied sur l’échelon supérieur. L’autre pied. Saisit
la poignée de la porte de secours et la tire. Une alarme retentit,
assourdissante.


« Cette entrée n’a pas été autorisée, récite une voix.
Tout contrevenant, une fois découvert, s’expose à des poursuites. »


 


…
RENONCEZ SARAH… NOUS NE VOULONS PAS VOUS FAIRE DE MAL…


 


« Tout accès effectué pendant que le tracteur roule peut
se révéler dangereux. Cette entrée n’a pas été autorisée. Tout contrevenant,
une fois découvert, s’expose à des poursuites. »


 


…
RESTEZ SIMPLEMENT ALLONGÉE LÀ OÙ VOUS ÊTES ET NOUS VIENDRONS VOUS CHERCHER…


 


« La ferme ! » Le camion fait une embardée
quand la boîte enclenche un nouveau rapport. Le revêtement défile à un rythme
accéléré. Le champ visuel de Sarah s’étrécit, la drogue lui tourne la tête. Ses
bras tirent sur la rambarde, pour la hisser vers le haut. La douleur hurle dans
ses bras, son dos. D’une poussée, elle se jette à l’aveuglette dans la cabine,
prend une inspiration, referme à tâtons la portière derrière elle. Elle entend
le cliquetis net des solénoïdes qui engagent une paire de verrous métalliques.
Le hurlement de la turbine est soudain assourdi.


« Cette entrée n’a pas été autorisée. Vous avez été
verrouillé dans la cabine jusqu’à ce que le tracteur ait atteint sa
destination, où vous serez remis aux autorités. S’il s’agit d’un authentique
cas d’urgence, vous pouvez contacter la police par le téléphone rouge situé sur
le tableau de bord. »


Le message se répète. Sarah s’abandonne à la douleur. Elle
sent un filet de sang tiède lui couler le long du cou. Une toux grasse lui
obstrue la gorge, des piques de douleur s’enfoncent dans son dos, à l’endroit
où le projectile s’est écrasé contre son gilet pare-balles.


 


…
ON VOUS A VUE MONTER DANS LE CAMION… ON VOUS SUIT…


 


Sarah cherche à tâtons son inhalateur, le retrouve, s’envoie
une nouvelle giclée d’allumeur. Son cœur s’affole, comme s’il voulait jaillir
de sa poitrine, mais la douleur et cette nouvelle dose de stimulant combattent
la drogue, quelle qu’elle soit, qui imprégnait la fléchette d’André, et
l’aident à retrouver des idées claires.


 


…
CE CAMION VA D’UNE TRAITE À ORLANDO… ORLANDO EST NOTRE VILLE SARAH…


 


Sarah sent sa vision se clarifier lentement. Elle est
allongée en travers de deux sièges baquets, devant un tableau de bord rempli de
témoins verts. C’est dans la cabine d’observation que voyagent les inspecteurs
de sécurité ou éventuellement les chauffeurs de secours quand le cerveau à
cristal du véhicule est défaillant. Il n’y a pas de commandes à proprement
parler – l’engin est censé se piloter via l’interface. Sarah parcourt des
yeux le tableau de bord, regarde sous les sièges, sans découvrir le moindre
casque. Apparemment, les propriétaires du camion n’ont pas envie qu’on leur
pique leur engin. Non qu’elle sache piloter un tracteur à turbine, d’ailleurs.


Elle s’installe donc dans l’un des baquets et, par les
glaces de la cabine, contemple le défilement flou des pylônes bordant
l’autoroute, les excroissances brillantes et trapues des balises radio qui
contrôlent le trafic robot. Les pneus gémissent sur le béton. Vibrant de toutes
ses hélices, un aéroglisseur passe à trois cents à l’heure sur la voie rapide.
Elle essuie le sang qui lui dégouline dans le cou. Presse un bouton et reçoit
une bouffée d’air brûlant qui bientôt devient glacé. Elle se sent la tête à peu
près claire. Voyons comment se tirer de là. Elle essuie la sueur de ses yeux,
examine le tableau de bord.


Éclat froid des cadrans verts. Le téléphone rouge sur la
planche lui fait signe. Elle décroche le combiné, écoute, perçoit la tonalité
habituelle. Elle se laisse aller en arrière, la tonalité gémit à son oreille
tandis qu’elle se demande à qui elle veut parler.


L’Allumé, décide-t-elle. Peut-être pourra-t-il s’arranger
pour la faire récupérer par ses flics sur l’autoroute. Il n’aura pas encore
reçu l’un de ses enregistrements et elle pourra toujours imaginer un moyen de
lui expliquer ça plus tard.


Elle compose le seul numéro dont elle dispose, découvre
qu’il n’est plus attribué depuis vingt-quatre heures, procédure normale de
transfert d’adresse sur l’interface pour éviter les écoutes. Elle appelle le
numéro de la Gold Coast Legamax et sursaute quand le téléphone lui hurle après.
Quel qu’il soit, le propriétaire du téléphone n’est pas disposé à payer une
communication transatlantique.


 


…
SARAH NOUS SOMMES JUSTE DERRIÈRE VOUS… NOUS ARRIVONS…


 


Elle raccroche brutalement, jette un coup d’œil affolé dans
le rétro. N’aperçoit qu’un aéroglisseur qui déboule sur la gauche. « Va te
faire foutre, Cunningham », grommelle-t-elle en s’emparant à nouveau du
combiné.


 


…
NOUS ALLONS DEVOIR FAIRE SAUTER LE VERROU DE LA PORTIÈRE SARAH…


 


Elle compose le numéro de Reno puis regarde à nouveau dans
les rétroviseurs. Une longue limousine noire arrive sur la droite, remontant le
long du bas-côté. Une limousine qu’elle reconnaît.


La voix dans l’écouteur lui pétille à l’oreille. « Ici
Reno. »


La sienne est comme le cri rauque d’un animal traqué. C’est
à peine si elle-même la reconnaît. « Reno, ici Sarah ! Je suis
coincée ! Ils ont tué mon garde du corps et sont maintenant à mes
trousses ! »


La voiture approche à toute vitesse par la bande d’arrêt
d’urgence. La chaussée est réservée au trafic robot et la circulation des
véhicules particuliers y est interdite car camions et engins à effet de sol ne
pourraient pas les voir, mais là où elle roule, la limousine est en relative
sécurité. Sarah aperçoit un éclair de couleur près de la voiture.


La voix de Reno ne change pas d’inflexion. « Sarah, où
êtes-vous ? »


Elle essaie de calmer son cœur qui bat la chamade, prend
délibérément une profonde inspiration. « Je suis à bord d’un camion robot
sur l’autoroute réservée, entre Tampa et Orlando. Ils me suivent en
voiture. » Sarah discerne vaguement un visage noir dans le rétro, des
nattes liées par des rubans jaunes. « Ils sont juste derrière moi,
Reno ! » Sa voix se casse en prononçant le nom du défunt. Elle trépigne
sur son siège, ses poings martèlent le tableau de bord. La rage bout en elle.
« Je suis bloquée dans ce camion ! Je ne peux pas sortir !
Appelez-l’Allumé ! Qu’il envoie ses hommes ! »


 


…
SARAH NOUS ALLONS FAIRE SAUTER VOTRE PORTIÈRE DROITE… PASSEZ SUR LE SIÈGE DE
GAUCHE ET ABRITEZ-VOUS… NOUS NE VOULONS PAS VOUS BLESSER…


 


« Quel est le numéro d’immatriculation de votre
camion ? Il doit être inscrit quelque part dans la cabine. » La voix
de Reno transmodule les lettres du message de Cunningham qui défilent dans sa
vision renforcée. Elle voit s’ouvrir une des portières de la limousine noire,
la fille en corsage imprimé se pencher, se raidissant contre le vent ;
elle a quelque chose dans la main.


Sarah a envie de hurler. « Bon dieu, Reno, qu’est-ce
que ça peut foutre ? Ils sont juste derrière. Prévenez tout de suite
Michael !


— Le numéro d’immatriculation, Sarah. J’en ai besoin
pour vous retrouver. Donnez-le-moi. »


 


…
ON VEUT JUSTE VOUS PARLER… PASSEZ DANS LE SIÈGE DE GAUCHE ET ABRITEZ-VOUS…


 


« Oh ! Merde, Reno ! L’immatriculation. Bon,
d’accord. » Des gouttelettes de sueur et de sang maculent les cadrans
tandis qu’elle cherche désespérément un numéro. Elle trouve enfin une plaque
métallique, la lit au téléphone. La limousine noire emplit la moitié inférieure
du rétro. Elle peut distinguer le blanc des yeux de la fille noire, son sourire
radieux, ensoleillé, ce même sourire de plaisir innocent qu’elle arborait en
plaquant la charge sur la vitre de son garde du corps. Sarah aperçoit également
le poignet épais de celui qui la retient par la ceinture tandis qu’elle se
penche, tenant la bombe d’une main, l’autre tendue pour saisir la rambarde.


« Où sont-ils à présent, Sarah ? » demande
Reno. Le calme de sa voix la rend dingue.


« Ils sont juste à ma hauteur ! Reno, au
secours ! » Elle a hurlé ces derniers mots, ne voit plus qu’une
brume dans le rétro, blanc sourire, métal noir, vitres qui reflètent le bleu
des yeux modifiés de Daud… Puis c’est un gémissement électronique
assourdissant, qui remplit la cabine par les haut-parleurs du camion ;
avec un cri de surprise et de terreur, elle lâche le téléphone pour se blottir
sur le siège de gauche, remontant son col pour le ramener au-dessus de la tête,
se demandant si, quelque part, le camion ne perçoit pas la violence menaçante
de son imminente violation.


Le gémissement électronique s’éteint. Les voyants sur le
tableau de bord passent du vert au rouge. Une embardée se produit qui projette
Sarah contre la porte et l’affichage ambre au sommet de son champ visuel hurle
en une panique silencieuse : OH BON DIEU
FAIS GAFFE AU… Et puis Sarah entend le baiser du métal, à peine une
caresse, et en regardant dans le rétro, elle entrevoit une forme tournoyante,
corsage imprimé éclatant et rubans jaunes dans les cheveux, qui vole comme une
poupée de son projetée par un coup de pied, puis c’est une voiture qui part en
tonneaux, brise un pylône radio comme un vulgaire cure-dents et passe
par-dessus le rail de sécurité. Impact, jaillissement de flammes silencieuses
qui diminue inexorablement au loin. Les lumières ambre, version écrite d’un
dernier cri de l’assassin, achèvent leur parcours sur le champ visuel de Sarah.


Les verrous magnétiques s’ouvrent avec un bruit sourd dans
l’encadrement des portières.


« J’ai pris les commandes de votre camion,
Sarah », dit la voix de Reno, assourdie mais audible, en provenance du
combiné abandonné qui tournoie toujours sur le plancher métallique. « J’ai
prévenu les gens de la Legamax pour qu’ils viennent vous prendre à un
échangeur. J’y garerai le camion. Les flics pourront le récupérer. »


Sarah sent son cœur qui palpite dans le vide froid, la
panique encore coincée dans sa gorge, perdue sans raison d’existence. Elle
agrippe le téléphone. « Reno, lance-t-elle. Reno, merci.


— Je suis content d’avoir quelque chose à faire, Sarah. »


Ses mains tremblent sous le choc de l’adrénaline. Une
douleur aveuglante prend forme derrière ses yeux.


« Il va falloir effacer toutes vos empreintes de la
cabine, Sarah », dit Reno. Le bruit blanc crépite derrière sa voix.
« Faites-le tout de suite puis rasseyez-vous et ne touchez plus à rien.


— Attendez que je reprenne mon souffle. » Elle se
renfonce dans le siège, avale l’air frais à grandes goulées. Ses nerfs
soufflent le chaud et le froid.


Elle reprend : « Reno… Il faut que je parle à
l’Allumé. Tempel s’apprête à lui envoyer certaines bandes. Ils avaient
ma voix quand j’ai bossé pour eux et… les bandes sont trafiquées. Ils ont dit
qu’ils les transmettraient à Michael si je ne coopérais pas.


— Je vous le passe », répond Reno.


Assourdie, venant de très loin, Sarah entend une sonnerie de
téléphone.







 


Chapitre dix-huit


Le Pony Express attend sous des filets de camouflage
à quatre cents mètres derrière chez le Roublard, entouré d’un blizzard de
dispositifs de sécurité et de contre-mesures électroniques. Un casque sur la
tête, la casquette fourrée dans une poche-revolver, Warren est en train
d’entrer un programme dans le cœur de cristal d’un missile à guidage radar,
vérifiant que l’engin connaît bien son boulot. Installé non loin sous un
ponderosa, Cowboy écoute la brise chanter tout là-haut dans les arbres. Au
niveau du sol, l’air est immobile. Une ineffable tension est tapie dans son
corps, caressant ses muscles et son esprit pour lui rappeler sa présence.


Au bas de la pente, Cowboy aperçoit Jimi Gutierrez qui
marche avec Thibodaux. Le panzerboy et le cristalliste sont amants à présent,
deux adeptes de l’interface. Thibodaux n’est pas parti pour rester auprès de
Jimi, bien que son boulot soit plus ou moins terminé. Personne n’a soulevé la
moindre objection. Ça évite déjà d’avoir Jimi sur le dos.


Attiré par un autre mouvement, Cowboy tourne brusquement les
yeux et découvre Sarah qui monte la pente. Elle a un pistolet-mitrailleur sur
la hanche, le Heckler & Koch. Elle arbore ses nouvelles
cicatrices avec son air de défi d’antan mais il voit bien qu’il y a autre chose
encore, comme une fièvre derrière ses yeux. Comme une peur dont elle n’aurait
su se défaire. Cowboy commence à descendre vers elle, les talons de ses bottes
dessinant des croissants sur le lit d’aiguilles de pin.


« Désolé de n’avoir pu t’accueillir, dit-il. Warren
avait besoin de moi pour quelque chose.


— Ouais. Pas grave. De toute façon, j’étais entourée de
gorilles. L’Allumé n’a plus envie de prendre le moindre risque. » Tout en
parlant, elle l’a entouré de ses bras et lui a soufflé ses derniers mots dans
le cou. Cowboy pousse un soupir et une partie de la tension qu’il ressentait
s’envole dans l’air confiné ; ça fait du bien de voir Sarah ici, de la
savoir loin de toutes ces choses, en Floride, qui ont posé leurs griffes sur
elle. Il recule d’un pas et lui prend le menton, examine les balafres sur sa
joue. La plaie a dégonflé mais les ecchymoses n’ont toujours pas un bel aspect.


« Encore une putain d’erreur », explique-t-elle.
La colère fait frémir sa bouche. « Encore une putain de bordel d’erreur.


— Tout le monde en fait. »


Cowboy voit ses dents serrées. « Pas moi. Je ne peux
pas me le permettre. Si Reno ne m’avait pas sauvé la peau… » Elle hoche la
tête.


« Tu as le droit d’être humaine, Sarah.


— Ce dont je n’ai pas le droit, c’est d’être
stupide. » Elle fourre les mains dans ses poches, se remet à gravir la
pente. Cowboy, qui marche à ses côtés, sent bien le mépris d’elle-même qu’elle
éprouve. « Ces balafres, je les garde, Cowboy. Pour que chaque matin, en
me regardant dans la glace, j’évite d’être aussi stupide qu’aujourd’hui.


— Tu t’es fait prendre dans une embuscade. Ça peut
arriver à n’importe qui. En quoi cela te rend-il stupide ? »


Elle lui jette un regard en biais. « Peut-être que je
te le dirai un jour, Cowboy. Mais pas maintenant.


— Comment va ton frère ? »


Elle se raidit légèrement, ralentit le pas. « Impec. Il
cherche un appart. Ils lui fichent la paix… il ne leur sert plus à rien, à
présent. »


Cowboy lève les yeux et contemple le nez lisse et mat du Pony
Express, caché sous les filets. Le moral lui revient. « Reno dit qu’il
est possible que Cunningham se soit trouvé dans la voiture.


— Non. Il y avait trois hommes, une femme. Aucun des
trois n’était Cunningham. L’un d’eux l’a prétendu, c’est tout.


— Pas de pot. »


Elle lui lance un sourire tout en dents. « Ouais. Pas
de pot. »


Le filet de camouflage imprime sur le visage de Sarah des
motifs qui se fondent avec ses ecchymoses. Warren lève la tête de son établi et
les regarde en plissant les yeux. « Sarah, dit Cowboy, je te présente mon
pote Warren. C’est lui qui entretient les deltas en état de vol.


— Salut, Warren.


— Comment va ? » Il contemple la masse sombre
du delta tapi dans l’ombre. « Pas mal pour un zinc fait maison,
non ? »


Sarah sourit. « Pas mal, en effet. » Elle tend la
main pour effleurer le plan canard gauche, le caresse du bout des doigts.
« Comment faites-vous pour construire un truc pareil dans le fond de votre
cour ?


— En récupérant des bouts de ficelle », plaisante
Warren. Il lorgne en grimaçant la silhouette de panthère noire. « Les
moteurs sont d’anciens moulins militaires. C’est ce qui revient le plus cher
parce qu’ils sont fabriqués en alliage orbital et doivent être démontés pour
révision complète toutes les trois mille heures environ. Tout le reste, on le
fabrique nous-mêmes. On a évité les alliages métalliques pour la cellule en
employant un truc moins cher et presque aussi bon – des composites en
résines époxydes et quelques autres bricoles. Les seuls éléments en métal sont
le train et une partie des circuits hydrauliques. »


Cowboy indique la jointure presque invisible des portes de
la soute sur le ventre lisse du delta. « Ces zincs sont faits pour
emporter une cargaison et ils doivent embarquer une grande quantité de carburant
pour avoir le rayon d’action nécessaire, explique-t-il. De sorte qu’ils ne
peuvent pas être aussi rapides et manœuvrables que les poids mouches du
gouvernement. On essaie de compenser en embarquant plus d’électronique, de
blindage et d’armes, et en ayant recours au maximum à des systèmes
redondants. »


Sarah avise la batterie de missiles, voit l’un d’eux ouvert,
dévoilant ses entrailles à l’inquisition de Warren. « Ça aussi, c’est de
fabrication maison ?


— Ouaip, fait Warren. Eux, c’est ce qu’il y a de plus
simple – on peut se procurer tous les composants nécessaires dans un
magasin de fournitures électroniques, hormis le combustible et les explosifs,
et ça, on le concocte dans un labo de garage.


— On a passé tout l’après-midi à monter ces missiles,
intervient Cowboy. C’est pour ça que je n’ai pas pu venir te chercher à Santa
Fe. »


Sarah passe sous une aile, longe le fuselage, contemple le
dessous de la coque d’époxyde lisse, laissant traîner ses doigts sur la surface
sans rivets. Cowboy la suit. « Je décolle pour le Nevada demain matin,
juste avant l’aube. Je compte me poser juste quand le soleil se lèvera sur la
base. »


Elle sort de sous la queue de l’appareil, se redresse et son
regard se perd au-delà des petites collines herbeuses, vers les pics émeraude
qui ferment l’horizon. Cowboy la suit, contemplant le motif de camouflage
dessiné sur ses mains, son visage. « Le Roublard m’a donné une chambre à
l’arrière, dit-il. Tu pourrais m’y rejoindre ce soir, si ça ne te gêne pas de
te lever tôt. »


Elle lui lance un sourire en coin. « Je suis contente
que tu aies dit ça, Cowboy. J’ai déjà fait mettre mes sacs dans ta piaule.


— Correct. » La tension qu’il a ressentie toute la
journée semble s’évaporer dans un murmure. « T’as déjà vu le
jukebox ?


— Le jus de quoi ? Oh ! Non, pas encore.


— Attends que j’aie fini d’aider Warren. Et après, je
te montrerai. »


Elle acquiesce, change de position pour se soulager du poids
de l’arme sur sa hanche. « C’est moi qui ai ta garde à présent, lui
dit-elle. Alors ne va pas te foutre en l’air.


— Pas de risque. » Cowboy observe son profil
tandis qu’elle contemple les hautes prairies, les grands arbres derrière.
Découvre cette expression peut-être de soulagement, ou bien de gratitude qui
irradie soudain de son visage, par les fissures de l’armure. Il se demande
fugitivement pour quelle raison.


Mais le Pony Express attend. Cowboy pivote et se
glisse sous l’aile de son obsession de polymère noir.







 


Chapitre dix-neuf


La limousine blindée de Sarah traverse en murmurant les
plaines du nord-ouest de l’Arizona. Elle partage la banquette arrière avec deux
spécialistes des transmissions de la Legamax, qui l’ont assurée que la liaison
téléphonique était sûre. Le moment en vaut bien un autre pour appeler.


« Oui ? » Elle sent ses nerfs se mettre à
crépiter au son de cette voix. Elle essaie de maîtriser le choc.


« Daud est-il là ?


— Oui. Un petit instant. »


Il y a un bref silence au cours duquel Sarah livre un combat
perdu d’avance contre sa surprise et sa colère.


« Merde, Sarah ! s’exclame Daud.


— C’était Nick ? demande-t-elle.


— Ouais. » Elle imagine d’ici le papillotement des
yeux de Daud, sa manière de détourner le regard. « Il est coincé ici. Ils
ne veulent pas le renvoyer. Ils disent qu’il a rompu leur contrat en n’essayant
pas de te retenir. Comme s’il avait pu. Et ils m’ont fait résilier mon contrat
après ton départ. Si bien qu’on se retrouve à sec tous les deux.


— Écoute. Il se pourrait qu’il bosse encore pour eux.


— Peut-être. Je m’en fous. Il est bloqué ici et on va
se mettre à chercher une piaule. » Sarah l’entend tirer brièvement sur sa
cigarette. « Son vrai nom est Sandor Nxumalo. J’ai du mal à ne pas
l’appeler Nick. »


Elle le sent qui part à la dérive. Veut le retenir, au
souvenir du corps doux de l’homme, de son regard cynique au-dessus de la tête
aveugle de Daud. « Daud, je veux que tu sois prudent. Il peut essayer
d’intercepter nos communications. Si t’as besoin de me parler, appelle de…


— Je sais, je sais. Ouais. T’as autre chose ? On
va se mettre à chercher une piaule. »


Durant un instant, Sarah pense : un seul mot à l’Allumé
et ce type est mort. Mais Daud le saurait, lui renverrait ça à la figure. Le
désespoir s’infiltre goutte à goutte dans son cœur.


« Sois prudent, c’est tout, Daud. » La ligne est
coupée. Ils s’y entendent à donner à son frère de l’espoir, ça oui,
pense-t-elle, tout comme ils s’y entendent avec elle, à lui promettre certaines
choses sans lui laisser d’autre choix qu’obéir, même si obéir, c’est leur
laisser tout le champ libre pour leur inévitable trahison.


« Daud, fais gaffe », dit-elle au téléphone.
L’appareil lui répond dans une langue qu’elle ignore. Un avertissement, elle le
sait, mais de quoi ?







 


Chapitre vingt


Une mélodie force ses notes d’acier dans l’esprit de Cowboy.
Il l’a baptisée Les Cavaliers de l’interface. Le Pony Express
s’élance loin au-dessus de l’œil blanc et tournoyant d’un système
dépressionnaire prêt à déferler sur la côte pacifique ; le soleil se
reflète sur les montants du poste de pilotage noir de son delta. Le ciel tout
là-haut est d’un bleu éclatant, avec tout juste une touche sombre, promesse
d’espace. Cowboy dit à son casque d’abaisser la visière tandis qu’il grimpe en
direction du soleil. Il sent un goût d’anesthésique lorsqu’il sifflote entre
ses dents.


« Reno. » Cowboy ne se fatigue pas à verbaliser le
message, il se contente de l’expédier par ses puces sans cesser de siffloter.
« Préviens-les que je suis en position.


— Roger. » Reno a étendu ses doigts
électroniques d’une côte à l’autre, via les relais de micro-ondes, assurant la
cohésion du réseau de transmission avec plus d’efficacité que les mercenaires
du Roublard.


Cowboy parcourt machinalement ses écrans de contrôle,
constate que les moteurs sont au ralenti, en bleu, le reste des colonnes en
vert. Loin au-dessous, il sent les radars de Californie qui cherchent à
l’atteindre, effleurant la peau du Pony Express de leurs faibles pattes,
incapables de récupérer un écho suffisant sur les surfaces arrondies du delta
et sa peinture absorbante antiradiation. Ces radars ne sont pas aussi puissants
que ceux du Midwest – à quoi bon, ce n’est pas courant d’avoir des deltas
en mission illégale à haute altitude au-dessus du Pacifique.


« Cowboy ? T’es occupé ? » Voix
lointaine de Reno, bulles qui s’élèvent lentement dans le cristal.


« Je tourne en rond, c’est tout. En attendant nos amis.


— J’ai trouvé quelque chose. En fouinant un peu dans le
cristal ici, aux labos.


— Ça ne risque pas de provoquer… euh… la résiliation de
ton contrat ?


— Je m’ennuie, Cowboy. Il n’y a rien à faire, ici.


— C’est dangereux, Reno.


— Non. Leurs défenses sont solides, pas de doute, mais
une fois que t’as pu entrer dans leur système, leurs dispositifs de sécurité
n’ont rien de terrible. Ça aurait pu valoir quelque chose il y a dix ans, quand
ils les ont implantés, mais maintenant, ils sont faciles à craquer. J’ai
emprunté un programme d’intrusion à nos copains de Legamax pendant qu’ils
avaient le dos tourné. »


Cowboy imagine ce qui risque de se produire si jamais les
gars du labo découvrent l’altération et gèlent le cristal de Reno. Un accident
inévitable, diront-ils. « Tu prends des risques, l’ami.


— J’avais une assez bonne idée de ce que je cherchais,
une fois déterminée l’architecture des lieux. Ce n’est pas exactement un
laboratoire au noir mais ils bossent dans un tas de zones obscures. C’est
d’ailleurs ainsi que Michael a eu vent de leur existence et su qu’ils seraient
preneurs d’un type comme moi, un simple esprit désincarné au bout d’une ligne
téléphonique. Ils ont l’habitude de traiter avec des clients pleins aux as qui pour
une raison ou une autre désirent réapparaître avec un visage neuf et une
nouvelle identité.


— Raison de plus pour rester en dehors de leur
ordinateur, j’dirais.


— T’as déjà entendu parler du projet Esprit
noir ? »


Cowboy réfléchit un moment tout en parcourant du regard les
écrans du moteur et des systèmes d’armes. « Non, dit-il enfin. Je peux pas
dire que je connaisse.


— Tu m’étonnes. Jamais entendu parler, moi non plus,
avant d’entrer ici. C’est un programme d’intrusion de la pire espèce. Mis au
point par les mecs de la Sécurité nationale américaine juste avant la guerre.
Ceux-là mêmes qui ont monté ce labo, il y a des années. Et qui le dirigent
toujours. »


Pas étonnant, songe Cowboy. Les gars du renseignement
n’aiment pas mettre tous leurs œufs dans le même panier. À l’époque, ils
contrôlaient tout un tas de banques informatiques qui leur servaient à blanchir
le fric nécessaire à leurs opérations, et si jamais ça rapportait de l’argent,
ils cherchaient des trucs pour l’investir. Quand leur gouvernement s’est fait
ratiboiser par les blocs, ils ont tout bonnement continué à faire ce qu’ils
savaient faire de mieux.


— Vu. Bon, alors, il fait quoi ce programme ?


— Il reconstitue un esprit dans un cristal. Puis entre
dans un autre esprit, vivant, celui-là, et l’y implante par-dessus. Impose la
première personnalité à la seconde. Exécute en quelque sorte une copie de
sauvegarde du programme. »


Cowboy sent se glacer le cristal dans sa tête. Cette fois,
il oublie de ne pas vocaliser et bafouille dans son micro de casque. « Bon
Dieu, mais pourquoi ? Quel intérêt ? Le mec ne pourrait pas exploiter
les souvenirs de la cible, ni rien…


— Peut-être que non. Ou que si. Le transfert de cerveau
n’est pas une science exacte.


— Il y a des garde-fous. Aucun programme ne peut sauter
d’un cristal dans la tête de quelqu’un.


— L’Esprit noir n’est pas de cet avis. »


Cowboy s’imagine quelqu’un qui par ses prises lui envahirait
l’esprit, détruirait ses souvenirs, sa personnalité. Son corps, ce qui lui
resterait d’esprit, devenu la marionnette d’un autre. Pire, songe Cowboy, que
ce que Roon fait subir à ces gosses.


« Merde », dit Cowboy. L’horreur lui étreint le
cœur. « Bordel, tire-toi de ce cristal en vitesse, Reno. Je veux pas qu’on
bidouille avec ça.


— Les gars du renseignement comptaient utiliser
l’Esprit noir contre les Orbitaux. Leur plan était d’envoyer un groupe
d’assassins fanatisés occuper l’esprit de quelques-uns de leurs hommes clés. Si
tout se passait bien, ils se mettraient à lancer des ordres qui rendraient les
Orbitaux vulnérables à une attaque préventive de la Terre. Ils devaient se
suicider en cas de découverte – pendant ce temps-là, les véritables
assassins seraient toujours en vie sur Terre, n’oublie pas. Même si le plan ne
se déroulait pas à la perfection, au moins les dirigeants clés seraient-ils
devenus psychotiques, dérangés, provoquant ainsi la pagaille au sommet.
Personne n’aurait plus osé communiquer par l’opto-face. C’était un bon plan.


— Qu’est-ce qui a cloché, alors ?


— Les Orbitaux ont pris les devants en attaquant avant
que l’Esprit noir puisse être rendu opérationnel. Mais le point crucial,
Cowboy, c’est que l’Esprit noir est toujours là. Planqué dans les
mémoires des ordinateurs de ce labo, et peut-être d’autres. Des labos encore
moins officiels. Les Orbitaux – putain, n’importe qui, même –
pourraient mettre la main dessus. Il faut qu’on l’efface.


— Merde, oui.


— Dès cette mission terminée, je m’y mets. Pour trouver
qui d’autre pourrait l’avoir planqué quelque part. » Il y a une pause. Le
ton de Reno change. « La navette est à l’heure, Cowboy. Tu devrais
apercevoir sa signature aux environs du cap deux-sept-zéro. »


Cowboy tourne la tête à bâbord, avise une tache de lumière
dans le ciel qui s’assombrit. « Contact visuel confirmé, Reno. En haut sur
bâbord, à huit heures environ. » Le Pony Express entame un long
virage à gauche. Le régime des moteurs passe du bleu au vert. Cowboy sent ses
veines se gonfler tandis que le carburant à base d’alcool se déverse en eux. En
un instant, l’Esprit noir est oublié quand ses nerfs électroniques se
prolongent pour envahir la structure du delta, s’infiltrer dans les ailes et
les moteurs, la lisse peau de composite hérissée de senseurs et les cœurs
cybernétiques glacés des missiles qui attendent, frileusement abrités sous la courbure
des ailes noires.


« Eh, Cowboy. » C’est la voix de Sarah, transmise
par l’émetteur de la base, là-bas, dans le Nevada. Elle semble légèrement
nerveuse. « Tout baigne. Bonne chasse. Je ne sais pas ce qu’on dit chez
vous dans ces cas-là.


— T’as dit exactement ce qu’il fallait. Merci.


— Je vais décrocher de la liaison vocale, mais je
continuerai de penser à toi. »


Ces paroles réchauffent le cœur de Cowboy mais l’impression
est balayée par la soudaine multitude de données qui envahissent son cristal,
ses extensions. Ses turbopompes gémissent, déversant le carburant dans les
chambres de combustion de son cœur qui hurle. Les neurotransmetteurs pulsent
sur un rythme d’acier pareil à la batterie de Smokey Dacus.
« Merci », répond-il, tandis que ses yeux font de brèves incursions
dans le domaine infrarouge pour repérer le brillant sillage de la navette dans
le ciel. Le frottement de l’air échauffe les bords d’attaque du delta. Le
Pony Express se vrille dans les airs, s’incline, bascule sur une nouvelle
trajectoire. Les moteurs grimpent dans l’orange. Descente en piqué sur la
navette, dard jailli du soleil.


« Cowboy. » C’est une voix atone de pur cristal,
purgée de toute personnalité. De quelqu’un qui s’est interfacé via le vaste
cœur d’un ordinateur, fragment d’un gigantesque esprit cybernétique. « Ici
Roon. Je suis branché sur le réseau. Je vais faire la passe avec vous. Je veux
que vous soyez mes yeux et mes oreilles. Peut-être que je pourrai vous offrir
quelques suggestions. »


La colère de Cowboy flamboie comme une envolée de brins de
paille sur la route des Damnés. Il n’est pas l’un de ces gamins qui n’ont
d’autre choix que de laisser Roon leur enfourcher le corps, l’esprit, aspirant
les sensations comme un vampire se colle à une veine. « Mon cul, oui ! »
s’exclame-t-il et il se déconnecte du réseau. Il songe un instant à ce que Roon
pourrait faire avec le programme Esprit noir et il entend un murmure de terreur
hanter son esprit dilaté.


Provenant d’au-delà des Sierras, il détecte des salves de
micro-ondes qui cherchent désespérément à rétablir le contact. Il les esquive.
La navette de transport entame à présent sa descente, flèche argentée d’alliage
qui brille dans le ciel. La poussée de la post-combustion plaque Cowboy contre
son siège. Les moteurs sont dans le rouge. La combinaison anti-g lui comprime
les veines, pour essayer d’empêcher le sang de stagner. Il entend le pilote de
la navette bavarder avec la tour de Vandenberg. Vérifie une fois encore ses
systèmes d’armement. Songe à la cargaison de la navette, aux nacelles
cryogéniques contenant leurs milliards de virus mutants élaborés pour détruire
ce mal épidémique qu’on appelle Huntington virale, le remède dans lequel Tempel
a engouffré une bonne part de son énorme budget de recherches depuis huit ans.


Le Pony Express fait une embardée lorsqu’il rencontre
le sillage de la navette. L’engin est imposant, deux cents mètres de long, il
occupe la moitié du ciel visible dans le pare-brise du delta, défonçant
l’atmosphère à deux fois la vitesse du son.


Cowboy a examiné les caractéristiques de la navette et sait
qu’elle est d’une puissance immense, équipée de redondances multiples, capable
d’encaisser une incroyable quantité de dommages. Il estime qu’il va être
contraint d’effectuer au moins huit passes de suite, or il lui reste moins de
deux minutes avant l’atterrissage à Vandenberg.


Des bouffées de micro-ondes montant du Nevada harcèlent ses
capteurs. Cowboy les ignore. D’abord, se dit-il, les tuyères. La navette peut
le semer s’il ne la handicape pas. Il se lance dans son sillage, décélère, tire
un missile à guidage radar. Propulse à nouveau son delta vers le soleil.


« Quel est ce signal ? » demande l’un des
pilotes de la navette, ses capteurs passifs ayant détecté l’impulsion radar du
missile. Il a bientôt sa réponse. Des flammes s’épanouissent à la base de la
navette, parmi les nacelles de fusées.


« Himmel ! » s’exclame la même voix. Cowboy
engage hors de son carénage un nouveau missile.


« Contrôle au sol, ici Tempel un-huit-trois. Signalons
que nous sommes attaqués… » Le gars pige vite, constate Cowboy. Le second
missile plonge dans la poupe de la navette et expédie des fragments de métal en
fusion à l’intérieur des tuyères. Déjà, Cowboy gave d’alcool ses chambres de
post-combustion, se plaque à nouveau dans son siège et plonge sous sa cible. La
navette zigzague, cherchant à esquiver. Trop lente, trop grosse pour être
manquée.


« Tempel un-huit-trois, vous pouvez
répéter ? » Au sol, on ne semble pas très prompt à la détente. Cowboy
lâche encore un missile en direction des portes de soute et fait jaillir sa
tourelle de canon dorsal. Les projectiles de trente millimètres criblent le
ventre de la navette. S’il leur bousille suffisamment de circuits hydrauliques,
ils ne pourront pas sortir le train, et même si l’appareil s’échappe, il
risquera de s’écraser à l’atterrissage. Des étincelles cousent une traînée
brillante tout le long du vaste abdomen de la navette, fragments de bouclier de
céramique arrachés. Les veines de refroidissement brisées déversent dans le
ciel leur brouillard de fréon. Le pilote n’attend pas que les contrôleurs au
sol aient pigé la situation ; il exploite au maximum ses propulseurs de
manœuvre et ses volets, se laissant tomber comme une cabine d’ascenseur pour
tenter d’écraser le delta de toute la masse de son appareil. Cowboy esquive
sans peine, tire un missile dans une partie déjà criblée d’impacts, avec
l’espoir de provoquer des dommages structurels. Son canon dorsal est vide et il
rétracte la tourelle.


Passant sur le dos, il remonte l’imposant vaisseau, tandis
que le canon ventral sort de son sabord. Cowboy commence à tirer en direction
de la passerelle de commandement, visant le cristal de contrôle et le pilote.
Un réservoir d’oxygène explose dans une bouffée de gaz glacé. Il aperçoit des
gerbes d’arcs électriques jaillir entre les câbles rompus. Il tire encore un
missile dans le bazar et soudain la cellule de la navette hurle de douleur, un
son que Cowboy perçoit sous la forme d’ondes de choc atténuées qui ébranlent
l’Express. Des fragments de métal commencent à se détacher de la
base d’un plan canard long de quinze mètres, petits bouts de paille emportés
dans le tonnerre du sillage.


« Elle se désintègre sous nos fesses », annonce le
pilote, et c’est la vérité. Le Pony Express se dérobe pour esquiver le
danger lorsque le canard se détache et que le fluide hydraulique jaillit par
saccades dans les airs comme du sang artériel. À mach deux, la marge de
manœuvre est réduite pour une cellule qui perd son aérodynamique. La navette
fait une embardée, glisse de côté, commence à s’émietter.


« Tempel un-huit-trois… », commence le pilote,
mais résonne alors un ultime clic quand la radio se désintègre devant
une muraille d’air et soudain il n’y a plus rien sur cette fréquence, hormis la
voix lointaine du contrôleur au sol qui cherche à reprendre contact et ne parle
que pour lui seul. La navette n’est plus qu’un blizzard argenté d’alliage, de
membrures tordues, d’ailes, de canards, de conteneurs tourbillonnants, qui
dégringolent en tournoyant vers une ultime rencontre avec le Pacifique
dissimulé sous l’immense maelström de nuages en dessous. Le Pony Express
vire au-dessus de la tempête métallique, le régime moteur du delta ralentit
dans le vert et l’appareil amorce sa longue descente vers le Nevada.


Cowboy sent en lui la grêle des neurotransmetteurs commencer
à perdre vigueur. Il bascule un interrupteur mental et lance en une brève salve
un message vers le Nevada : « Ici Cowboy. Mission accomplie. Vous
avez le droit d’applaudir.


— Pas le temps de se congratuler, Cowboy. » C’est
la voix gorgée d’eau de Reno. « Tout le monde est trop occupé pour
l’instant. Tu veux écouter ?


— Pourvu que t’empêches l’autre pédé à la cervelle
blanche de m’envahir la tête, répond Cowboy.


— De toute façon, je n’ai pas l’impression qu’il ait
envie de te causer. Il m’a l’air plutôt contrarié. »


Le Pony Express se cabre comme un faucon au-dessus du
désert de Mojave, décélérant en même temps qu’il perd de l’altitude. Reno
couple Cowboy au réseau de communication et soudain son esprit est envahi par
un enchevêtrement de conversations : les hommes du Roublard à l’Ouest,
l’Allumé à l’Est et les types de Roon, partout, tous en train de passer des
communiqués de presse aux journaux de l’interface. « Le sérum Tempel
abattu en flammes. » « Pas de répit pour les victimes de la
Huntington virale. » Tels sont les premiers titres.


Puis les communiqués ciblent plus précisément les
journaux : NewsFax reçoit une dépêche annonçant que le vol Tempel
a été abattu. Seconds apprend que la navette de Tempel a été sabotée ;
MedNews, que le traitement aurait pu avoir des effets secondaires imprévus,
que tous les fonds de Tempel ont été dilapidés ; MarkReps,
que Tempel s’est fait doubler dans sa tentative d’O.P.A., annonce
charpentée à l’aide d’une quantité de statistiques générées par Roon ;
MedNews obtient d’un « dirigeant de Tempel haut placé » la
confirmation que le sérum anti-Huntington était sans valeur. NewsFax reçoit
une « dépêche non confirmée » selon laquelle Tempel aurait
saboté sa propre navette afin d’éviter toute fuite concernant le traitement.


Pendant que les dépêches déferlent sur les bureaux des
agences, Roon, le Roublard et Michael se mettent à balancer les actions Tempel
sur la place de Chicago. Les ordres de vente sont émis par l’intermédiaire de
plusieurs centaines de robocourtiers, afin de dissimuler le fait qu’ils ne
proviennent que de quelques sources. Les robocourtiers surveillent les échanges
de dépêches où la mention « Tempel » apparaît de plus en plus
souvent. Des voyants rouges se mettent à clignoter sur les consoles de leurs
superviseurs humains. L’annonce des ordres de vente claque sur l’écran des
journaux vidéo, et aussitôt s’instaure la panique.


Les actions Tempel s’effondrent, déclenchant en
cascade les ordres de vente de milliers de robocourtiers automatiques. Des
actionnaires nerveux se ruent vers leur moniteur. Le titre planait à 4500 quand
les canons de Cowboy ont commencé à pilonner la navette, à présent il est
descendu aux alentours de 800. Les journaux se répandent sur le manque de réserves
en capital de Tempel, sur son budget de recherches dilapidé dans la mise
au point d’un traitement inefficace, évoquent les rumeurs d’auto-sabotage, la
possibilité qu’il n’y ait pas de distribution de dividendes cette année voire
la suivante. Michael et le Roublard alimentent la panique en continuant
d’expédier par petits paquets des ordres de vente. Le marché s’affole.


Le Pony Express franchit en murmurant la frontière du
Nevada, curseur noir qui descend, tel un graphique des valeurs de l’action Tempel.
De nouveaux témoins d’alerte s’allument à Chicago. La direction de Tempel
dément les annonces de la presse mais de toute façon, plus personne ne croit
les Orbitaux, et cela ne fait au contraire qu’alimenter les rumeurs. Le titre Tempel
a perdu 56 % de sa valeur en l’espace de douze minutes. Les responsables
de la bourse de Chicago commencent à sentir le roussi et suspendent la cotation
de Tempel « en attendant confirmation des nouvelles venues de
l’extérieur. »


Ce qui ne fait que reporter les opérations sur d’autres
théâtres. Roon liquide de vastes quantités de titres sur les marchés d’Osaka et
de Singapour. Les actions Tempel dégringolent si vite à Mombasa que Roon
n’a même pas besoin d’intervenir. À Osaka, Tempel est descendu en
dessous de 900 avant la clôture du marché sur ordre du Programme boursier
général. Singapour passe outre au règlement et Tempel continue de
chuter.


Le Bloc orbital décide de réagir en annonçant la
distribution immédiate d’un dividende de 5 %. Le plongeon commence à
ralentir au moment où le Pony Express se met à cercler autour de sa
base. Le public commence à considérer plus attentivement les rumeurs. Roon
essaie de contrer en faisant diffuser par voie de presse que Tempel est
incapable de payer ses dividendes déclarés, que l’intégralité de son capital
est mobilisé par l’O.P.A. sur Korolev. Le Soviet orbital uni
annonce que le bloc pharmaceutique combiné soutient la distribution de
dividendes de Tempel, communiqué qui apparaît en même temps que celui,
personnel, de Couceiro, informant que Tempel se retire intégralement du
capital de Korolev, que la tentative de rachat a échoué mais que tous
les profits ainsi dégagés serviront à garantir le dividende. Avec un dividende
ainsi garanti par deux sources différentes, les actions Tempel commencent
à se stabiliser à la hausse. Michael tente de lancer de nouvelles rumeurs mais
les gens y regardent maintenant à » deux fois avant d’avaler de nouvelles
informations sans fondement.


Une pulsation froide parcourt le réseau, déferlant à la
vitesse de la lumière depuis la vaste I.A. cristalline de Roon. Le bruit fait
grincer des dents Cowboy, une puanteur spectrale envahit son masque. « On
a touché le fond. Commencez à racheter. On vendra à quinze cents en espérant
gagner un max sur la flambée du titre avant de le faire à nouveau
redescendre. »


Cowboy inverse la poussée du delta qui plane au-dessus du
désert du Nevada. Les robocourtiers lancent une vague d’ordres d’achat. Le
redressement de Tempel est plus rapide que sa chute. À 1500, des ordres
de vente apparaissent à nouveau mais cette fois les gens sont plus pressés
d’acheter que de vendre. Le prix se stabilise, fluctuant, durant quelques
secondes, au moment des prises de bénéfice, mais voici qu’est diffusé un
nouveau communiqué de Couceiro.


Les réserves de sérum anti-Huntington seront débarquées
d’orbite d’ici quelques jours, accompagnées d’une escorte de chasseurs orbitaux
pour prévenir toute attaque. Les journaux se mettent à pondre des articles sur
la sûreté et l’efficacité du traitement. Les prix font un bond vers le haut.


La bourse de Chicago reprend la cotation sur Tempel à
2000. Le Roublard et Michael ont épuisé leurs disponibilités en trésorerie. La
procuration pour tous les titres qu’ils ont acquis est aussitôt transmise à
Roon au Venezuela. Le Pony Express survole son terrain au ralenti,
glissant lentement vers le sol tandis que son train d’atterrissage se déploie
en douceur hors de son carénage et que l’action Tempel paraît se
stabiliser aux alentours de 3000.


L’équipe au sol se précipite vers l’appareil, traînant le
filet de camouflage. Un froid désespoir étreint le cœur de Cowboy : le
message que Roon a transmis sur le réseau ne sert qu’à confirmer son intuition.


« Vos procurations ne suffiront pas à faire se
démasquer Couceiro. Si j’exigeais un vote des actionnaires à ce stade, je ne
réussirais qu’à attirer l’attention sur moi.


« Saloperie de dégonflé ! » grince
Cowboy. La douleur brûle dans ses membres qui s’éveillent.


« Je peux essayer de faire changer d’avis certains
membres du conseil mais je crains que son travail d’aujourd’hui n’ait rapporté
à Couceiro plus d’admiration que d’antipathie. Je suggère que nous retirions
nos bénéfices et considérions la chose comme une leçon.


— On a la trouille de devenir une cible,
Roon ? » lance Cowboy. « De jouer ses petits jeux avec les
grands ?


— Il est sorti du réseau, intervient Reno. Il ne peut
pas t’entendre.


— J’aurais dû le tuer quand j’en avais
l’occasion », répond Cowboy. Il dégrafe son harnais, retire son casque.
Son front ruisselle de sueur. La visière se soulève avec un gémissement
électronique. La chaleur du désert lui coupe le souffle, même avec le filet de
camouflage pour occulter le soleil. Il sent brûler le cristal dans sa tête,
rugir la colère qui gronde dans son cœur comme un réacteur.


« Ne démantèle pas tout de suite le réseau, lance
Cowboy. On va encore en avoir besoin. Je t’expliquerai plus tard. » Il se
déface et se dresse dans l’habitacle, puis l’enjambe tandis que des mains se
lèvent pour l’aider à descendre.


Le quartier général est sous une tente hémisphérique en
toile camouflée. À côté, Cowboy remarque des camions-citernes et deux panzers,
ondulant dans la chaleur. Le casque à la main, il pénètre sous la tente.


Sarah l’attend à l’entrée. Il voit son air abattu, l’ombre
du désespoir dans ses yeux. Elle a une marque rouge sur le front, trace du
casque qu’elle portait quand elle était reliée au réseau. Elle tend les bras,
l’étreint. Cowboy s’immobilise en titubant. Elle presse une joue contre son
cou.


« On a failli y arriver, lui dit-elle. On y était
presque.


— Ce n’est pas fini, répond Cowboy. Où est le
Roublard ? Je ne veux pas qu’on démantèle le réseau. »


Elle s’écarte, le regarde : « Qu’est-ce que tu
racontes ?


— On a bien plus d’actions qu’avant, on a fait un
énorme bénéfice. On a considérablement renforcé notre position. »


Sarah secoue la tête : « Quel intérêt ? On
ne… »


Des bouffées d’air frais caressent le front de Cowboy. Il a
l’impression que sa combinaison anti-g lui colle à la peau, le tire au fond du
puits.


« Je les ai bien descendus une fois, dit-il. Je
recommencerai. »


Durant quelques secondes, Sarah semble en suspens dans le
temps, le visage comme un masque, en état de choc. « L’escorte. Ils auront
une escorte, le prochain coup.


— L’escorte, je m’en branle. » Il lui prend la
main pour la guider à l’intérieur de la grosse bulle de toile, vers le service
des transmissions installé à l’arrière. Le Roublard est installé parmi les
ruines de son plan, du matériel de communication en cours de démontage, avec
les spécialistes des Forces Éclair qui contemplent l’agitation avec un froid
détachement professionnel.


« Roublard, dit-il. Écoute. Ce n’est pas encore
fini. » Il voit les têtes se tourner vers lui. « Je veux refaire une
passe. »


Déjà, la steel guitar triture ses notes au fond de sa tête.







 


Chapitre vingt et un


Sarah est étendue, nue, agitée, sur sa couchette dans une
section de la bulle de toile isolée par un rideau opaque de plastique jovien.
Elle a les bras et le cou rouges des coups de soleil attrapés à passer des
heures dehors à assembler leurs missiles bricolés, l’écran solaire qu’elle
avait amené de Floride ne s’étant révélé guère efficace dans le désert du
Nevada. L’air climatisé souffle par la conduite mais ne la soulage pas. Elle
tend une main vers sa bière et presse la canette fraîche contre son front,
appréciant le contraste de sa froideur sur sa peau brûlante.


« Où comptes-tu trouver les pilotes,
C’boy ? » La question est venue de Warren. « On a cinq
deltas, six si on n’en garde pas un en réserve pour les pièces, mais on n’a
toujours que trois pilotes. » Et Warren de dodeliner lentement du chef.
« La plupart sont morts en traversant la Ligne. Et une bonne partie des
survivants se planquent à l’écart des deux camps dans cette guerre. »


Puis Sarah s’est souvenue des portraits aux murs du
Foulard bleu, les rares à ne pas être barrés d’un crêpe de deuil. Elle a
balbutié ce qui lui revenait et on a aussitôt lancé un appel vers Tampa.
Maurice mettait illico le cap à l’ouest, avec une caution de trente mille en
or. On avait fait des tentatives, dont une avec succès, pour contacter deux
anciens pilotes de chasse recommandés par Maurice. Un hélico amenait des
matières premières pour les missiles. Le carburant et les explosifs étaient
concoctés nuit et jour sous l’abri ondulant d’un filet de camouflage.


« C’est moi. » La voix de Cowboy. La fermeture en
velcro de la chambre s’ouvre dans un bruit de drap déchiré. Il entre, referme
le panneau derrière lui. Son visage est inondé de sueur. Il porte une
combinaison de mécano usée, son front et ses mains luisent de coups de soleil.


« Salut ! » Il s’agenouille près d’elle et se
penche pour lui embrasser la pointe d’un sein. Elle lui tend sa bière. Il
s’assied en tailleur, boit. « Faut que je ramène un delta du Colorado ce
soir, lui dit-il. L’hélico va me déposer.


— Quand vas-tu dormir un peu ? »


Du revers de la main, Cowboy essuie la sueur de son front,
puis il s’éponge la paume contre la cuisse. « Pendant le vol en hélico.
C’est pas moi qui pilote.


— Merde, Cowboy. » Elle fait la grimace et se
relève sur les coudes. « T’as besoin de repos. Déloque-toi et viens au
lit. »


Il sourit. « Je ne sais pas à quel point ça va être
reposant. »


Elle se pousse pour lui faire de la place sur la couchette,
tapote le matelas à côté d’elle. Son ton est décidé. « Très…
reposant. »


Cowboy pose la bière, porte la main à la fermeture à
glissière de sa combinaison et à cet instant précis s’immobilise, figé. Sarah
tourne la tête et, tendant l’oreille, perçoit le baryton lointain de
l’hélicoptère qui s’amplifie comme l’appareil approche, venant du nord.
« Merde », grommelle Sarah. Elle voit la fièvre monter à nouveau dans
les yeux de Cowboy, cet éclat qu’elle a déjà vu l’avant-veille, lorsqu’il
redescendait de son delta… l’amour de la vitesse et du métal, cette obsession
du cristal d’interface et des prolongements électroniques de son esprit
jaillissant à la vitesse de la lumière… Quand il est dans cette disposition,
Cowboy lui donne l’impression d’être entouré, tel un noyau d’atome, d’un voile
d’électrons, impénétrable, libre de toutes attaches terrestres, intouchable… Il
déploie ses longues jambes et se lève.


« Désolé », dit-il mais il est déjà parti,
l’esprit perdu dans quelque espace intérieur, isolé derrière ses yeux de
plastique. Il lui souffle un baiser et s’en va. Sarah récupère sa canette de
bière, la lève, la repose. Elle n’a plus soif. Elle roule sur le ventre, sent
la brise du ventilateur poussif commencer à rafraîchir la transpiration sur son
dos.


Plus tard, le même jour, elle est de service aux transmissions.
Le trafic n’est pas important, les échanges étant réduits au strict minimum
pour diminuer les risques de détection du réseau par Tempel. Elle est
assise dans la vaste pièce silencieuse ; les tampons de mousse de son
casque irritent son front brûlé. Elle déteste l’atmosphère militaire qui règne
ici, les gardes, les tâches assignées d’en haut, toute cette insistance sur la
sécurité et la discipline qui lui fait perdre ses moyens de crade. L’écran
devant elle est vide, à l’exception d’un curseur blanc. De l’autre côté de la
salle, un technicien des transmissions bidouille quelque chose avec des câbles,
du ruban isolant, des connecteurs mâle/femelle. La climatisation n’a pas l’air
plus efficace que dans sa chambre. De frustration, elle pianote sur le clavier,
une ligne de charabia, qu’elle efface.


Si elle avait bien calculé son coup, elle le sait, elle ne
serait pas ici, installée dans une cible gonflable au beau milieu d’un ancien
site d’essais nucléaires, à aider un ramassis de rats des champs à faire la guerre
aux Orbitaux à l’aide de quelques jets bricolés. Elle pourrait contempler le
Nevada depuis sa demeure en apesanteur hors du puits, vivant dans une
exemplaire immunité de céramique avec Daud, l’un et l’autre nettoyés de cette
glaise qui leur a toute leur vie collé à la peau. Si simplement elle s’était
mieux débrouillée avec André, si elle n’avait pas laissé le sentiment
contaminer ses actes… si elle avait su garder son désir pur et dur comme le
titane, elle serait à présent hors de danger, protégée par le parfait isolant
du vide.


La climatisation chuchote des futurs qui ne seront jamais.
Elle sait celui qui est le plus probable : des corps carbonisés dans leur
linceul de métal fondu, une mort personnalisée, avec une silhouette aux traits
incertains mais équipée des iris métalliques d’André et de la voix murmurante
de Cunningham, qui fond sur elle avec la soudaineté supersonique d’une balle.
L’explosion comme un shrapnel de toute cette ridicule tentative bricolée, et
tous les survivants qui cherchent à se protéger et se dévisagent pour trouver
un abri.


Le technicien tape sur quelque chose avec le manche d’un
tournevis. Sarah sourit et se relaxe dans son fauteuil ; elle repousse le
casque, s’éponge le front. Elle ferme les yeux et bascule la tête en arrière,
sentant craquer ses cervicales.


Si stupide que cela puisse paraître, il n’y a pas d’endroit
où elle voudrait être en dehors de celui-ci.


L’annonce d’un appel lui chatouille l’esprit tandis que le
signal commence à clignoter sur l’écran. Elle remet le casque sur ses tempes et
envoie un signal mental. Ses nerfs se rétractent en réponse à l’impulsion
glaciale de la folie d’un cristal lointain.


« Ici Roon. Mes hommes ont retrouvé l’heure et la date
de l’expédition. »


Sarah déclenche l’enregistreur, « Prêt à recevoir »,
indique-t-elle au micro ; inutile d’utiliser le casque pour bavarder.


« C’est vous, Sarah ? » L’intimité forcée des
paroles murmurées dans sa tête est empirée, rendue presque insupportable, par
l’absence d’inflexion, par la vision de l’homme assis dans son château
d’alliage, en train de caresser les cheveux brillants de l’une de ses victimes
tandis qu’il ronronne dans ses micro-puces. « Je me souviens parfaitement
de vous. De cette lisse peau olivâtre, et de ces balafres que vous arboriez avec
un tel air de défi. Je vous aurais enseigné la futilité d’une telle attitude,
Sarah. Enseigné les joies de la soumission. »


La voix givrée, distante, lui glace les os. Elle va devoir
effacer cet enregistrement ; pas question que quiconque entende ça.
« Je ne suis pas Sarah, fait-elle. Si vous n’avez pas de message à me
transmettre, dégagez ce canal.


— Ah ! » Malgré l’absence de timbre, Sarah
décèle le plaisir que prend Roon à sa colère. « Comme vous voulez. La
nouvelle expédition descend demain à bord de la navette de classe Venture,
Argosy, heure d’arrivée estimée à dix-huit heures trente-deux. La navette
se posera à Edwards, et non à Vandenberg. Elle sera escortée par six frégates
de la classe Hypérion. »


Sarah a le cœur qui lui remonte dans la gorge. Demain, c’est
bien trop tôt. Les pilotes de Cowboy n’ont pas encore volé ensemble. Et Edwards
est la base militaire et le centre d’essais des Orbitaux, pas leur spatioport
commercial – elle suppose que Vandenberg ne dispose d’aucune structure
d’accueil pour les frégates. Ce sont de gros vaisseaux, capables de manœuvrer
aussi bien dans l’espace que dans l’atmosphère. Mais d’un autre côté, le
changement pourrait s’avérer positif – Edwards est situé plus près de leur
base dans le Nevada de sorte que la navette restera plus longtemps dans le
rayon d’action de Cowboy.


« Message reçu », dit Sarah, en répétant pour être
certaine.


« Je suis désolé, Sarah, vraiment. » La voix
cryogénique est d’une supériorité exaspérante. « Je sais que c’est trop
tôt pour vous permettre de procéder aux préparatifs adéquats. Mais votre échec
ne fera que retarder momentanément l’établissement d’une relation historique.
L’ordre nouveau adviendra malgré tout. La pure inéluctabilité des données
l’exige. »


Sarah arrête brutalement le magnéto. Elle essaie de calmer
la colère de sa voix. « Nous procéderons comme prévu, dit-elle. Nous
allons abattre la navette. »


Il y a l’esquisse d’une hésitation dans la voix de Roon.
« Compris », dit-il enfin. Et sa présence s’efface du réseau. Le
curseur blanc se remet à clignoter.


Salaud, pense Sarah. Si nous tombons, s’il ne reste plus
rien, je m’en vais te rendre visite et t’envoyer la Fouine en pleine cervelle.
La planète sera déjà plus propre quand j’en aurai terminé avec toi.


Sarah lance un appel à l’intention du Roublard. À l’aide de
son casque, elle commande l’effacement des commentaires de Roon, et, lorsque le
Roublard entre, la nouvelle version du message est prête. Elle lui repasse la
bande et regarde l’inquiétude gagner les yeux de son aîné.


Il se coupe une chique durant un long moment de silence.
« On pourra peut-être la descendre, dit-il enfin. Mais il nous manque
toujours un pilote. »


Sarah se penche vers l’écran. « Je vous en trouve
un. » Maurice lui a parlé d’un type qui, aux dernières nouvelles, habitait
à Catalina. Il a déménagé et personne ne sait où.


Elle fouille dans les archives, retrouve son adresse,
appelle ses anciens voisins. L’un d’eux mentionne Santa Barbara, où elle doit
réitérer la même procédure. Cette fois, un voisin mentionne Carson City.
Jackpot ! C’est presque la porte à côté.


Il se trouve qu’il a justement besoin de trente K en or. Les
Forces Éclair libèrent un hélico pour le récupérer le soir même.


Radieux, le Roublard lui donne une tape sur l’épaule.
« Bien, Sarah. Nous l’avons, notre équipe. » Il fait passer sa chique
d’une joue à l’autre tout en cherchant du regard le crachoir que ses hommes lui
ont apporté. « Votre Maurice arrive par avion ce soir. Il faut que je
rassemble tous les pilotes avec lui pour qu’il leur fasse son topo sur la
tactique des Orbitaux. »


Encore l’organisation militaire. Sarah est heureuse de
pouvoir y couper. Elle a encore une heure à passer devant les écrans avant la
pause du dîner et, même alors, ce sera un repas en commun, servi dans une tente
spéciale, perspective trop évocatrice des repas dans les camps de réfugiés de
son enfance pour qu’elle l’envisage avec appétit.


Le Roublard sort en traînant la patte. Sarah regarde
clignoter le curseur blanc en regrettant de n’avoir pas à boire quelque chose
de frais. Puis le curseur se met à courir sur l’écran, dévidant un message en
réception, tandis qu’une voix nouvelle chatouille les tempes de Sarah :
« Je veux parler à Sarah. Dites-lui que c’est de la part de son
frère. »


Vague bouffée de chaleur : « C’est moi, Daud.


— Sarah ? Qui est ce mec à qui je
parlais ? »


Elle lève les yeux vers le technicien, toujours en train de
bidouiller ses câbles ; elle aurait préféré être seule. « Je ne sais
pas vraiment. Un de nos relais, je suppose.


— Il s’appelle vraiment Randolph Scott ? » La
voix de Daud paraît légèrement anormale. Comme quand il est fatigué, ou
peut-être défoncé. Un signal d’alarme murmure dans les veines de Sarah.


« J’en doute. » Elle baisse le ton, parle avec
précaution dans le micro. « Comment vas-tu ? Où es-tu ?


— Ça va. Nick et moi, on s’est trouvé un coin. Il a un
peu de fric de côté. »


Où l’as-tu trouvé ? Est-ce lui qui paie l’endorphine
que tu t’injectes dans les veines ? Elle veut lui poser ces questions
mais sait déjà quelles seront les réponses, qu’elle ne saura jamais la vérité
aussi longtemps qu’elle restera planquée dans le Nevada.


« Est-ce qu’ils t’ont embêté ? Est-ce qu’on te
surveille ?


— Pas que je sache. » Puis il y a un bruit à
l’arrière-plan, un bruit domestique comme quand quelqu’un ferme la porte d’un
réfrigérateur, et le sang de Sarah se met à bouillir.


« D’où appelles-tu ? Est-ce que t’appelles de
l’appartement ?


— Non. » Il y a l’ombre d’une hésitation avant sa
réponse qui persuade Sarah que son frère ment. Elle le voit d’ici près du téléphone,
la cigarette à la main, prononçant ce mot, le regard traqué.


Elle se penche vers le moniteur. Sa voix est si pressante
que le technicien à l’autre bout de la pièce tourne la tête pour la regarder.
« Daud, avoue. Je ne serai pas fâchée si tu me le dis simplement.


— Non », persiste Daud. Il y a dans sa voix une
colère manifeste. « Pourquoi faut-il que tu ne me croies jamais ? Je
viens de te dire que non. »


Elle ne le connaît que trop bien et sait que, ça aussi,
c’est un mensonge. « Daud, un certain nombre de choses ont commencé à se
produire ici, fait-elle rapidement. Je ne peux pas parler. Je te rappellerai
quand la situation sera plus sûre. »


Daud crache sa colère : « Putain de salope !
Je viens de te dire que…


— Je t’aime. » La voix neutre, une main faisant
déjà basculer le bouton qui coupe la communication. Elle contemple le tableau,
n’y voit rien d’anormal. Elle lève les yeux vers le technicien.
« Violation de la sécurité, lui dit-elle. Prévenez quelqu’un. Je suis
certaine que quelqu’un écoutait cet appel. »







 


Chapitre vingt-deux


Sarah se tient à côté de Maurice sur le sable du désert, la
respiration coupée par la pulsation brûlante qui s’élève du sol. Le delta de
Cowboy flotte dans la pénombre, obscurité lisse bouchant le ciel, la poussée de
ses réacteurs déviés vers le bas soulevant un nuage opaque de poussière qui se
déverse dans la nuit étoilée. Sarah plisse les yeux pour se protéger de la
marée de sable et sent se crisper les muscles de sa nuque et de ses épaules,
attendant que quelqu’un tombe du ciel…


L’emploi du temps est trop serré, lui ont-ils dit. Avec
l’interception programmée pour l’après-midi suivant, impossible de transférer
la base et d’espérer simultanément réussir la mission. Ils ne pensent
pas, lui ont-ils dit, qu’un programme quelconque ait été capable de les repérer
à travers la multiplicité des relais et coupe-circuits insérés dans le réseau.
Ils n’auront qu’à accroître la sécurité, faire venir par air des renforts et
des armes défensives, et puis espérer que les experts de la Force Éclair ne se
sont pas trompés.


Le delta se pose, son gémissement décroît. La tempête de
poussière retombe. Ils sont à douze cents mètres de la tente de
commandement : on a dispersé les appareils pour les rendre plus difficiles
à repérer. Sarah se surprend à contempler les ténèbres cloutées de diamant
au-dessus d’elle, les muscles des épaules et de la nuque encore crispés, puis
elle se rend compte qu’elle attend en fait la chute d’un roc. Si Tempel
a leurs coordonnées, c’est encore le moyen le plus simple de se débarrasser
d’eux.


L’équipe au sol se précipite avec les filets de camouflage.
La verrière se soulève et Cowboy se dresse dans son habitacle ; son casque
noir reflète les étoiles. Sarah s’avance vers lui tandis qu’il descend
l’échelle vers le sable éclatant. Elle entend Maurice la suivre d’un pas
tranquille.


« Cowboy, Daud a appelé et…


— Je sais. On m’a prévenu pendant que j’étais en vol.
J’ai rajouté quelques détours supplémentaires, juste au cas où ils nous
auraient surveillés. »


Il est las, elle le voit bien, même à la seule lueur des
étoiles. Une marque rouge lui cerne le nez et le menton, à l’endroit où le
masque anesthésiant a éraflé la peau. Il retire son casque et éponge la sueur.
« Il faudrait régler la question avec ton frangin, Sarah. »


Elle sent sa peau se hérisser. « C’est mon
problème. » Peut-être qu’ils l’ont retrouvé, songe-t-elle, peut-être que
Nick ne l’a pas lâché, lui ronronnant des suggestions à l’oreille. Peut-être
qu’il n’en avait plus rien à fiche, qu’il n’avait pas envie de fatiguer ses
jambes neuves à courir jusqu’à un autre téléphone.


« Il se pourrait bien que ton problème vienne de brûler
cette base. Il se pourrait bien que ton problème nous fasse tous tuer. »
Il tend une main gantée pour effleurer les bleus qui s’effacent sur sa joue.
Sarah détourne la tête. « C’est lui le responsable, poursuit Cowboy.


— Non. » Sèchement. « C’était ma faute, pas
la sienne.


— Il leur a permis de te prendre au piège. À qui la
faute ? »


Sarah ne répond pas, se contente de secouer la tête. Elle
sent un picotement derrière les yeux, dans les sinus. Daud est perfide, elle le
sait, mais cela ne change rien en elle. Ça ne change en rien sa responsabilité
à elle pour les choses qui le rendent perfide et ça ne change en rien sa propre
perfidie, sa trahison avortée qui lui balafre le cœur autant que le visage. À
la place, c’est ses propres buts qu’elle a trahis, sa chance d’échapper à tout
cela… Elle sent un trou dans sa poitrine, le vide laissé par un objectif enfui.


Cowboy se détourne d’elle pour tendre la main à Maurice.
« Je suis content que t’aies pu venir. »


Le sourire tranquille et triste de Maurice semble une autre
facette de la nuit. Ses yeux scintillent comme une paire de lointaines lunes
artificielles. « Je suis ravi d’avoir cette chance. » Il porte son
foulard de soie bleu coincé entre le cou et le col de sa chemise, insigne passé
de son ancienne allégeance.


« Tu es le dernier. J’ai fait organiser une réunion
préparatoire. Sur les frégates Hypérion et la tactique qu’ils vont sans doute
employer.


— Tout de suite ? Eh bien, allons-y. »


Sarah les suit pendant le long trajet jusqu’à la bulle. Ils
conversent en un jargon émaillé d’argot aéronautique qui lui semble bien plus
opaque que nécessaire. La langue de leur club secret, s’imagine-t-elle, la
société très fermée de ceux qui révèrent la vitesse et la violence mécanique.


Elle évite la réunion, de toute façon incompréhensible pour
elle, déniche à la place un sandwich et une limonade fraîche puis elle gagne sa
petite chambre, se déshabille et s’étend sur sa couchette. La ventilation
murmure, monotone. Elle a six heures à tuer avant son prochain roulement, le
montage de missiles dans la fournaise de la tranchée d’assemblage.


La tête sur l’oreiller, les yeux fixés sur le pli gris de
son coude, elle repasse mentalement les dernières semaines, cherche à trouver
le point où ses fidélités ont changé, où elle a renoncé à son rêve… Quelque
part, les choses ont basculé, lui échappant, échappant à Daud, pour devenir
quelque chose de plus complexe. La survie, alors, était un objectif
passablement simple, la survie pour elle et pour lui – ça, et la fuite
hors de la glaise. Ses nouvelles fidélités sont bien plus compliquées que la
simple survie. Les gars de Cowboy, les panzerboys et les pilotes ne sont pas,
pour ce qu’elle peut en dire, des survivants. Ils n’ont pas cette flamboyance
dans la recherche de l’extinction qu’arboraient les Apaches d’argent, mais il y
a quelque chose dans leur quête de l’absolu qui lui donne à réfléchir… Ils sont
de toutes les chasses, et se classent en fonction de leur capacité à s’enfoncer
le plus loin possible dans l’orbite noire d’une tête de mort qui s’effrite dans
le ciel, s’enfoncer et malgré tout revenir… Ils parlent de Cowboy comme s’il
était immortel, comme si sa vie était magique, mais elle sait bien que s’il
continue à tirer sur cette fragile enveloppe qui le sépare des ténèbres, un
jour elle va se rompre et Cowboy s’enfoncera en tourbillonnant dans la nuit.


En l’espace de quelques heures, les six deltas pourraient
être réduits à l’état de résine fondue sur le désert de Californie, la quête
ultime de leurs pilotes accomplie, et dans ce cas, que deviennent les nouvelles
fidélités de Sarah ? La petite cité de toile aura perdu son but, son
centre. Avec un peu de chance, les Forces Éclair pourront la conduire à la
ville la plus proche. Daud est peut-être faible et perfide, mais elle sait
qu’elle peut le contraindre à accepter la vie. Elle ne croit pas que ce soit
possible avec Cowboy.


Il ne la rejoint pas cette nuit-là : la réunion se prolonge
tard dans la nuit et, au petit matin, surgit sur un des réacteurs un quelconque
problème qui requiert l’expérience de tous. Allongée sur le dos, Sarah fixe le
plafond, en se demandant si le roc va tomber, si elle verra la lueur du bolide
à travers la toile de la tente avant d’être frappée par l’onde de choc.


 


Le roc tombe en plein après-midi. Sarah travaille dans la
tranchée sur le dernier des deux missiles air-air en cours de montage dans leur
berceau, prêts à être installés sous le delta de Maurice, caché sous ses filets
de camouflage à deux kilomètres d’ici. Elle est simplement vêtue d’un maillot
de bain une pièce et de baskets, ses vêtements pare-balles et son arme sont
restés suspendus à l’un des berceaux supports de bombes. Elle n’a vu Cowboy qu’une
fois dans la journée, en compagnie de quelques-uns des autres pilotes, sous la
tente du petit déjeuner. Depuis ce moment, elle n’a vu que les trois hommes de
l’équipe des missiles et Maurice, installé dans son delta, qui attend
patiemment qu’on ait glissé les roquettes dans les fentes de ses ailes.


Et soudain des signaux d’alarme retentissent. Sarah se
dresse brusquement, voit le regard livide, terrifié, sur le visage des monteurs
de missiles, et se précipite pour récupérer mitraillette, gilet pare-balles et
pantalon. Elle fonce vers l’abri d’une tranchée étroite à quelques mètres de
là. S’il y a du grabuge, elle ne compte pas se laisser prendre près d’une telle
quantité d’explosifs.


Elle saute dans la tranchée, le souffle déjà coupé par la
chaleur intolérable, et pioche dans sa poche, l’inhalateur d’allumeur. Elle
entend la sirène, une cavalcade, le gémissement qui monte des moteurs de panzer
qu’on lance… L’allumeur brûle dans ses nerfs ; ses muscles et son sang se
réveillent. Elle glisse les pieds dans le pantalon, referme le zip à tâtons.
Puis reste paralysée l’espace d’une seconde lorsqu’une explosion déchire l’air
au-dessus de sa tête ; elle scrute le bleu du ciel, s’attendant, au bruit,
à voir l’aiguille noire du cône d’ablation d’une frégate orbitale lui foncer
droit entre les deux yeux… mais elle ne distingue rien. Le choc la propulse
contre la paroi de sable de la tranchée. L’air est envahi par une pluie de
débris. Nouvelles stridences, nouveaux chocs. Des tirs d’artillerie. Des
mortiers sans doute, et de gros calibre. En train d’arroser systématiquement la
base.


Elle se rassoit, crache la poussière qui lui envahit les
poumons. Le sable collé par la transpiration résiste au tissu du gilet qu’elle
essaie de passer Les explosions s’éloignent et elle risque un œil par-dessus le
bord de sa tranchée, plisse les paupières pour chasser la sueur et la
poussière, juste à temps pour découvrir les silhouettes blindées et anguleuses
de quatre panzers qui basculent du sommet d’une crête à huit cents mètres de là,
suivis d’un panache de poussière qui semble projeter vers le ciel la moitié du
désert. Un éblouissement hurlant ponctue la crête lorsque les défenses
automatiques des Forces Éclair tirent des gerbes de roquettes. Derrière elle,
quelqu’un hurle. L’un des panzers du Roublard s’ébranle, prend de la vitesse
sur le plat. Il prend position derrière elle en mugissant et Sarah s’aperçoit
qu’elle se trouve prise entre deux feux. Elle se jette à plat ventre au fond de
la tranchée.


Déchirement de l’air, déflagrations, hurlement de métal et
de moteurs. Les mortiers ont repris leur pilonnage, balayant le terrain. Les
bruits semblent s’éloigner et Sarah risque un nouveau coup d’œil.


Devant elle, légèrement sur la droite, l’un des panzers
attaquants est touché ; une colonne de fumée noire s’élève de la section
arrière. La tourelle d’une mitrailleuse dorsale lance ses éclairs accompagnés
d’un grondement de basse. Les portes des soutes du panzer sont ouvertes, et il
en jaillit des hommes qui se déploient aussitôt, des hommes en casque noir et
camouflage de désert. Ils semblent évoluer en synchronisation, tournant la tête
pour examiner le terrain alentour, chacun se partageant une direction précise
de sorte que l’unité surveille en permanence les trois cent soixante degrés, bras
et jambes évoluant avec une vitesse et une efficacité inquiétantes. Câblés,
équipés d’un cristal pour le combat en petite unité, bien loin du style de
Sarah. Sarah est reconnaissante qu’ils soient hors de portée de son arme, ce
qui écarte toute tentation de leur tirer dessus et d’attirer leur feu.


Un panzer des intrus fonce sur sa gauche, soulevant un
rideau de poussière. Elle se tourne au moment où il percute de plein fouet l’un
des deltas parqués, le balayant comme une voiture éperonne un tricycle. Le delta
tournoie dans le gémissement de ses longerons qui cèdent. Le panzer poursuit sa
course rugissante, le filet de camouflage de l’avion lui battant les flancs.
Puis le dôme de poussière atteint la position de Sarah et lui obstrue la vue.


La panique lui bloque la gorge. Je n’ai pas de cristal
pour affronter ça, se dit-elle. Elle se laisse retomber dans sa tranchée et
saisit la mitraillette. Si quelqu’un s’avise d’y sauter, elle le tue ;
autrement, elle décide de rester en dehors de ça, à attendre que les circonstances
désignent le vainqueur. Encaisser les balles ennemies, c’est tout ce qu’une
crade comme elle peut espérer dans ce genre de situation, et Sarah le sait
bien. Il est temps de laisser la défense aux Forces Éclair : c’est pour ça
qu’on les paie. L’allumeur gémissant dans ses veines, elle se cale le dos
contre la paroi de la tranchée et vise l’hélico à l’autre bout. En espérant
être assez rapide le moment venu.


Des explosions secouent la planète sous ses pieds. Le
crépitement des armes automatiques s’ajoute au rugissement des missiles et au
hurlement des réacteurs. La poussière retombe en nuages, s’accumule sur elle,
lui colle aux cils. À gestes vifs, elle n’arrête pas d’essuyer le
Heckler & Koch. À un moment donné, le rideau de poussière
s’éclaircit au-dessus d’elle et elle aperçoit, juste à la verticale, un delta,
moteur calé, qui dégringole, l’aile inclinée, droit sur elle. Elle reconnaît
l’appareil de Maurice à la configuration particulière de la cellule, puis elle
entrevoit un trait argenté : c’est un missile qui frôle son aile la plus
haute avant de se perdre en tournoyant dans le ciel. Impuissante, Sarah attend
l’impact, attend d’être aplatie par le fuselage d’époxyde mais les ailes du
delta semblent avoir tout juste assez de portance pour le maintenir en vol et
l’appareil se tortille avant de disparaître hors de sa vue. Elle se tasse sur
elle-même en prévision du choc, mais il ne vient pas. Maurice a d’une manière
ou d’une autre réussi à esquiver le missile sans tomber dans l’étreinte fatale de
la pesanteur.


Des éclats de mortiers recommencent à l’arroser et elle
s’engonce encore plus dans son blouson. Puis les tirs s’arrêtent et Sarah se
rend compte que les échanges ont diminué. Ce sont essentiellement des tirs
d’armes légères à présent, avec parfois le rugissement d’un canon de petit
calibre ou le crépitement d’une mitrailleuse. Au-dessus, le ciel poussiéreux se
teinte de bleu. Elle change de position, s’accroupit, risque un œil.


Des colonnes de fumée s’élèvent du sol défoncé du désert.
Sarah découvre quatre épaves de panzers dans son champ visuel, de même que le
delta écrabouillé, une limousine des Forces Éclair éventrée et le
camion-citerne démoli, qui est la proie des flammes. Des corps jonchent le
paysage, la plupart vêtus de la combinaison brillante des hommes du Roublard.
Elle ne voit personne bouger mais des échanges de tir se poursuivent ailleurs.
L’ombre noire d’un faucon pèlerin dégringole des cieux et elle reconnaît le
delta de Maurice, dont les ailes crachent des flammes quand il tire ses
roquettes. Elle entend des explosions mais n’arrive pas à voir sur quoi il
tire. Puis le delta remonte en chandelle.


Sarah se laisse retomber au fond de sa tranchée, tente
d’essuyer la sueur et la poussière qui lui maculent le visage, sent qu’en fait elle
les étale. La lassitude lutte en elle avec l’allumeur ; elle s’est épuisée
rien qu’à survivre à l’attaque. Et tout ça, songe-t-elle découragée, à cause de
Daud et d’un simple coup de téléphone. Elle sent ses doigts se raidir sur la
crosse de son arme, ses mâchoires se crisper. Elle imagine la Fouine en train
d’entamer la douce peau neuve de son frère, de voler vers ses faux yeux bleus.
Entend sa fuite paniquée tandis qu’elle ajuste ses coups…


Le delta gémit au-dessus de sa tête. Tous les tirs se sont tus.
Elle entend un bruit de voitures et de camions. Elle chasse sa vision et jette
un nouveau coup d’œil hors de la tranchée pour découvrir des hommes en armure
camouflée et casque noir en train de se relever, mains sur la tête, sous la
surveillance des forces Éclair qui manœuvrent leurs véhicules pour les
encercler. Des mercenaires, songe-t-elle avec colère. Quand ils se capturent
entre eux, ils ont des accords mutuels de bon traitement et de libération sur
parole des prisonniers. Pas comme dans l’univers où elle vit, où l’on ne vous
permet qu’une seule erreur.


« Les personnels techniques au rapport auprès des chefs
d’équipe », braille un mégaphone dans la direction de la tente de
commandement. « Il nous faut un recensement des effectifs. » Sarah
quitte sa tranchée. L’heure suivante se passe dans un brouillard las
d’agitation, à accomplir des tâches épuisantes au milieu de scènes d’horreur,
en s’attendant en permanence à entendre retentir une nouvelle alerte, résonner
le fracas d’une nouvelle attaque.


Maurice a posé son delta et Sarah dégage de la tranchée une
paire de missiles pour les amener sous son appareil. D’autres armuriers se
précipitent pour recharger les canons de petit calibre. Elle apprend que c’est
Maurice qui a sauvé la bataille, en étant le seul pilote aux commandes de son
delta au moment de l’attaque. Il a franchi la crête et fait sauter les mortiers
qui pilonnaient les deltas puis a aidé la défense à se débarrasser des panzers.
Deux appareils ont été détruits au sol, le reste – dispersé à l’abri des
crêtes ou des collines, protégé par le camouflage – a survécu, en partie
grâce aux deux panzers interposés en défense et qui ont encaissé la majeure
partie des roquettes de l’ennemi.


Maurice est debout dans son cockpit lorsqu’elle arrive.
« Maurice… » Elle a le cœur qui bat la chamade. « Où est
Cowboy ? Vous avez de ses nouvelles ?


— Il va bien. Lui et l’Express. Il était
à l’abri d’une tranchée. »


Sarah respire mieux, essaie de sourire.


« Tout va bien, Sarah, répète Maurice. On l’abattra,
leur navette. » Son assurance semble moins évidente quand Sarah découvre
que les deux missiles qu’elle glisse dans ses ailes sont les deux seuls qui lui
restent. Il a tiré tous les autres sur les panzers.


« Ça va. » C’est Jimi Gutierrez, qu’on amène sur
une civière improvisée à l’aide d’une couverture. Il a la peau noircie, les
deux jambes carbonisées aux cuisses. Incroyablement, il est encore conscient.
Il sourit, l’armature métallique de ses dents brille au milieu du visage noirci
et déchiqueté. « Ça va, j’ai toujours mes broches. »


Sarah fait un signe à Maurice et regagne au pas de course la
tente de commandement. Elle a été abattue mais on est en train de la redresser,
et son contenu est hâtivement regroupé pour l’évacuation. On emballe et on
déménage, tandis que les blessés doivent être évacués sur un hôpital de Vegas.
Courant toujours au petit trot dans le désert de pierre, Sarah passe devant
deux panzerboys ennemis en train d’être exécutés par un groupe de techniciens
du Roublard. Les rafales de mitraillette se répercutent sur les collines
lointaines. Au même titre que Sarah, les panzerboys n’ont pas droit aux égards
professionnels qu’offrent les groupes de mercenaires. Le reste des attaquants
survivants, des mercenaires japonais débarqués dans la nuit par navette
suborbitale, alignés, suants, impavides, se laissent dépouiller de leur armure
et de leurs armes. Elle avise parmi eux une mince silhouette blonde et se fige.


C’est l’un des deux associés de Cunningham, le plus petit.
Il a la moitié du visage couverte d’éraflures, le sang goutte sur son maillot
de corps blanc. Il a un bras couvert d’un pansement improvisé qui s’imbibe de
rouge. « Sarah », fait-il.


Une explosion brûle derrière ses yeux. Les puces rendent ses
gestes aisés, économiques. Elle lui tire une balle en pleine poitrine ;
elle le regarde s’effondrer, voit les yeux las des Japonais qui s’écartent de
sa ligne de tir.


« Eh ! » lance un des hommes des Forces
Éclair en élevant son arme.


« Ce n’est pas un mercenaire. C’est un Orbital. »
Malgré la fureur qui brûle dans ses veines, sa voix reste calme. « Il
n’est couvert par aucun accord. » Le mercenaire la regarde, dubitatif. Il
porte une petite moustache mouchetée de poussière, il a les yeux caves, cernés
de rouge. Elle rengaine son pistolet et lui montre les dents. « Vous voyez
d’autres mecs aux yeux non bridés dans ce groupe, ce sont des Orbitaux. Où
avez-vous capturé ce type ? Cunningham – Calvert – devait être
avec lui. »


Elle voit les tendons saillir dans le cou du soldat. Sa voix
est un cri contenu : « Mais qui êtes-vous, bordel ? Je n’ai pas
eu d’instructions pour… »


Derrière elle, monte le gémissement des moteurs. Elle tourne
le dos au mercenaire qui bredouille et voit quatre deltas s’élever de replis
cachés du terrain, planant comme de noirs insectes en équilibre sur des
colonnes de chaleur vacillante. Leur bruit commence à changer à mesure qu’ils
passent en vol avant, pointant l’aiguille de leur nez comme un doigt noir vers
le ciel.


« Eh ! Qui êtes-vous, enfin ? » lui
lance à nouveau le mercenaire. Elle aperçoit les gouttes de sueur sur son
visage, les yeux agrandis, les mains qui tremblent en empoignant l’arme. Toute
sa terreur contenue explose dans la violence de sa question.


« Eh… je veux savoir… » L’homme pleure. Sarah
regarde les deltas s’élever dans le ciel. Elle a la gorge serrée. « Merde,
s’étrangle l’homme. Vous pouvez pas… vous pouvez pas descendre quelqu’un comme
ça… c’est pas… faut que vous ayez des ordres, merde. »


Les larmes du type pleuvent sur son uniforme, dessinent des
rigoles sur la poussière qui le macule. Sarah court vers la tente de
commandement, trouve un officier, s’explique. Il se trouve que l’homme a été
capturé avec les servants du mortier, assommé par les roquettes de Maurice
avant d’avoir eu une chance de s’échapper.


« Calvert était sans doute avec lui, dit Sarah. C’est
le responsable des opérations ici pour Tempel. Vous feriez mieux de le
retrouver. »


Les deltas ont depuis longtemps disparu dans le soleil quand
deux véhicules tout terrain bourrés de mercenaires des Forces Éclair démarrent
dans un sillage de poussière en direction du site du mortier. Sarah les
accompagne, assise près de l’officier à l’arrière.


Le mortier gît en plein désert, tube noir éclaté, projeté à
deux cents mètres de ses réserves de munitions qui ont explosé sous le feu de
Maurice. Il y a également les débris du matériel de transmission qui a permis
aux attaquants de rester en relation avec leur base. L’officier scrute les
collines escarpées de son regard renforcé. Il pointe le doigt. « Ces types
ont dû être déposés et devaient être récupérés par là-bas », dit-il avant
d’aboyer des ordres qui envoient une bonne partie de ses effectifs à pied vers
leur proie. Les deux véhicules progressent sur chaque flanc, dans l’espoir de
rabattre Cunningham sur les fantassins.


Sarah s’accroche au flanc du véhicule qui tressaute. Les
gouttes de sueur rebondissent sur sa cuirasse. La poussière lui colle à la
peau. Elle scrute le désert avec attention, les doigts crispés sur la crosse de
sa mitraillette.


La fin lui échappe. Une rafale éclate sur sa gauche, suivie
d’un crépitement sur la radio de l’officier. Celui-ci tape sur l’épaule du
chauffeur, pointe le doigt. Le tout terrain vire, accélère en soulevant un
champignon de poussière.


La balle qui l’a tué a pénétré dans l’œil et fait éclater
l’occiput mais les traits de Cunningham sont encore reconnaissables. Du haut du
véhicule, Sarah contemple le corps couvert de poussière, le ressort d’acier
brisé qui fut Cunningham. L’officier la regarde, quêtant une confirmation.


« Il ne se serait pas laissé prendre vivant »,
constate-t-elle. L’officier acquiesce puis considère le corps avec un soupçon
de respect.


« Chargez-le derrière. » Ses hommes glissent le
cadavre dans le véhicule avant de monter à leur tour. Sarah regarde le corps tressauter
au rythme des embardées de l’engin.


Sarah le contemple, songe à la dernière fois où elle l’a vu,
dans cette arrière-salle du Plastic Girl où ils se sont dit adieu, quand
Sarah aurait voulu plus que tout détenir le billet de Cunningham, plus que tout
et à n’importe quel prix. Voilà, se dit-elle, quel en était le prix, une vague
tombe dans le sable du désert. Un glaiseux redescendu sur Terre pour y mourir.


Elle regarde vers l’ouest, dans le ciel. Cowboy est là-haut,
sans doute déjà aux prises avec les pilotes de Tempel. Sarah porte une
main à sa gorge, gitane touchant du fer.


Par-delà ce qu’elle peut voir, elle le sait, le ciel est
maculé de feu.







 


Chapitre vingt-trois


L’alcool hurle dans le cœur de Cowboy. Sa peau d’époxyde
brûle au contact de l’air. Le Pony Express décrit une parabole au-dessus
de la Californie, pénétrant l’interface obscure d’un ciel à mach trois.


Cowboy est en retard sur le moment prévu pour l’interception
et il le sait, c’est pour cela qu’il met toute la gomme pour franchir le toit
du monde. La navette n’a plus que sept minutes de vol avant le silence radio
ionique puis l’atterrissage à Edwards, et les deltas devront l’abattre dans cet
intervalle. Après la chasse et un combat au-dessus du désert de Mojave, Cowboy
se doute qu’il n’aura pas assez de carburant pour le retour ; il peut au
mieux espérer poser son zinc sur une portion plate de désert ou sur un fond de
lac asséché, puis appeler une citerne pour refaire le plein et rejoindre ainsi
le Colorado.


Il sent le sable qui s’est immiscé sous la jointure du
masque lui irriter la peau. Petits souvenirs en forme de particules de
poussière, échos d’un long après-midi torride au fond d’une tranchée, tapi en
compagnie du Roublard, tandis que les mortiers des Orbitaux pilonnaient la base
et que les deltas expiraient sous les coups de boutoir de Chobham à réaction.
Pas son style de combat, pas le truc pour lequel il était programmé.


Maintenant l’heure de la revanche a sonné. Il sent déjà
pulser les faisceaux radar tombant du dôme céleste. Sept impulsions distinctes,
deux frégates en tête, pénétrant dans l’atmosphère, les ailes rabattues, leur
cône d’ablation engendrant une traînée de feu. Des éclaireurs, chargés de
libérer le passage de tout ce qui est susceptible d’avoir survécu au raid orbital
sur le Nevada. Puis la navette, reconnaissable à ses radars plus puissants, qui
suit trente kilomètres derrière. Deux autres couples de frégates en
arrière-garde, chacune à trente kilomètres d’écart.


« Ici Cowboy. Acquisition de la cible. »


Pendant que l’équipe au sol accuse réception, Cowboy grimace
son mépris pour la tactique d’amateur des Orbitaux. Les légalos n’ont
apparemment jamais appris qu’un chasseur utilisant son radar trahissait sa
position à un système de détection passive bien avant que le radar proprement
dit ait aperçu quoi que ce soit. De même que les Orbitaux auront sans doute
repéré Cowboy en infrarouge bien avant de le piquer au radar.


Les deltas qui foncent en rugissant vers les Orbitaux volent
également par paires. Cowboy est leader avec son ailier, Andy, un ancien pilote
de delta, trois kilomètres au-dessus, en retrait sur bâbord. Les deux anciens
des Forces aérospatiales, Diego et Maurice, constituent la seconde formation,
quarante kilomètres derrière.


Une averse de transmissions codées orbitales crépite sur le
cristal de Cowboy. La lisière brune de la Californie plonge dans la mer. Devant
lui, les frégates sont de brillants projectiles infrarouges directement braqués
sur son cerveau. Cowboy pulse un signal à Andy, et le Pony Express se
met à danser dans le ciel, vibrant de tout son fuselage, pour esquiver les
lasers de la frégate. Le delta plonge, redresse, part en lacet, rectifie,
repart en lacet. Cowboy vérifie l’ensemble des systèmes et découvre qu’ils
encaissent les coups de boutoir de l’atmosphère. À travers la peau, il perçoit
une première salve de micro-ondes, puis une seconde – les détecteurs radar
orbitaux sont en route. Il lâche un leurre qui devrait leur fournir une image
radar plus forte.


Il tire un autodirecteur radar à guidage passif, juste pour
décourager les frégates d’utiliser leurs systèmes radar et, l’instant d’après,
entend son ailier lui confirmer qu’il a procédé de même. Ses détecteurs
s’affolent une seconde, preuve qu’il vient d’intercepter un faisceau laser, et
Cowboy sourit de toutes ses dents vers le ciel et ces intrus d’alliage et de
céramique. Certains ne vont pas en revenir et il estime que ce seront les
hommes de Tempel. Il est temps de leur donner la leçon qu’ils méritent.


Un éclair d’argent fuse au-dessus de sa verrière, au moment
où l’autodirecteur le dépasse à huit fois la vitesse du son. Cowboy éructe dans
son masque un cri de défi. Puis c’est un éclair infrarouge, sur bâbord, et Andy
annonce : « On en a eu un, C’boy ! » – puis le Pony
Express se met à tressauter, pris dans le sillage de la frégate, lâchant
des salves de thermite pour décourager les missiles à guidage infrarouge. Plus
rien ne s’interpose entre lui et la navette.


Ses nerfs vibrent de triomphe, tendus comme les cordes d’une
steel guitar. Le canon dorsal se déploie brusquement et commence à rugir,
crachant une muraille d’acier dans le sillage de la cible. L’Argosy
est un engin plus petit et plus manœuvrable que la précédente navette
rencontrée par le Pony Express mais le delta n’a quand même pas de mal à
lui tourner autour.


Des missiles arrivent de l’arrière, des autodirecteurs radar
lancés par les frégates qui décrivent des boucles de plus en plus serrées.
Cowboy tire un feu nourri tout en larguant des leurres radar et en esquivant
les missiles. À l’issue de sa manœuvre, il se retrouve en vol incliné à
quatre-vingt-dix sur la droite, l’étendue bleu translucide du Pacifique en
dessous de lui, surface géométrique de verre teinté sans fond… et soudain la
navette est là, ombre monstrueuse au nez noir, la toile d’araignée des ondes de
choc soniques bien visible autour de ses ailes géantes ; elle a déjà
disparu mais son image persiste, brûlante, sur la rétine-collimateur de Cowboy.
Il a bien essayé de l’épingler au canon mais apparemment sans grand dommage. Le
Pony Express fait des embardées dans le sillage aérodynamique de l’Argosy
dont l’immense cône sonique parcourt ses longerons comme un séisme le sol de
Californie, provoquant un grondement trop bas pour être perçu autrement que par
les viscères et les os… Cowboy sent le cristal dans sa tête chauffer à blanc,
tandis qu’il contrôle son appareil, le fait virer, lui fait lever le nez,
sortir les volets, couper la poussée. Le Pony Express ralentit comme
s’il venait d’entrer dans un lac de miel en plein ciel. Les muscles de sa nuque
se raidissent pour contrer la décélération qui lui vide le sang du cerveau.
Puis Cowboy bascule le nez vers le bas, redonne de la sauce et lâche les
missiles qui vont décrire une boucle et filer la navette.


Il vient juste d’accomplir ce que dans le métier on appelle
un yo-yo, censé le ramener derrière l’Argosy, dans la position
classique de la mise à mort, mais la manœuvre lui a coûté de la vitesse et il
va lui falloir du temps pour refaire son retard. Et il sent déjà le souffle des
Orbitaux dans son cou. La deuxième paire de frégates tombe sur lui comme un vol
de faucons, classique, leurs grosses fusées leur procurant des accélérations
supérieures à n’importe quel delta. Cowboy cherche encore à récupérer de son
plongeon derrière l’Argosy, mais une salve de laser touche une
partie de ses capteurs arrière et il sent à ses trousses les autoguidés par
infrarouge, aiguilles lumineuses qui fendent le ciel en tournant sur
elles-mêmes.


Andy et lui ont prévu cette manœuvre. Après avoir dépassé la
navette, Cowboy a opéré un yo-yo sur la droite tandis qu’Andy décrivait le
symétrique sur la gauche, offrant ainsi aux frégates deux cibles séparées et
divergentes. Les frégates ont choisi de rester groupées et de fondre sur le
leader mais cela laisse à Andy le champ libre. Il ressort de sa manœuvre avec
les frégates droit devant lui et son cristal envahi par le bourdonnement des
autoguidés par infrarouge qui cherchent leur proie, et il lâche une paire de
missiles qui transforment une des frégates en une éblouissante éruption de
carburant, une explosion de comburant, un déferlement de fragments d’alliage et
d’isolant enflammé. L’autre frégate rompt l’engagement, lâche des leurres en
thermite, laissant le champ libre à Cowboy.


Mais ils ont encore aux trousses des missiles qui les
distraient de la vaste cible toujours droit devant eux. Cowboy lâche de
nouvelles thermites et soudain il perçoit un crépitement sur le blindage, du
métal qui se vaporise sur le Chobham. Quelqu’un lui tire dessus au canon, d’en
haut.


Soudain, Andy n’est plus là. Son delta tournoie et se
désintègre dans un rideau de flammes, et tout ce qu’en perçoit Cowboy, c’est
durant quelques secondes un étrange bruit électronique, iiiiiiiiii, qui lui
siffle, lointain, à l’oreille, grésillement d’un émetteur en train de
retransmettre la fusion de ses propres composants… Cowboy imagine qu’Andy a
aspiré un obus par une entrée d’air mais il ne saura jamais. D’autres
événements mobilisent son attention.


Il capte encore les impulsions radar de six appareils
ennemis, ce qui signifie que la frégate touchée au début par son missile est
encore de la partie. Les engins de la classe Hypérion sont solides, il le
sait ; il se peut que le missile ait simplement ricoché sur le bouclier
thermique. Ce qui veut dire cinq frégates contre trois deltas, dont un ne
dispose plus que de deux missiles.


L’obscurité emplit son champ visuel lorsqu’il approche de la
navette, tandis que son cœur souffre pour alimenter son cerveau en oxygène
malgré l’accélération. La navette est une cible imposante, droit devant, mais
deux autres frégates sont en train de lui débouler dessus – leur
accélération est terrifiante – et soudain lui arrivent plus de missiles qu’il
ne peut en esquiver. Ses contrôles hurlent lorsqu’il esquive, tire des
autodirecteurs radar, ressort le canon de tourelle et tente de dresser une
muraille de balles de trente millimètres devant les frégates… Il est assez près
de la première pour voir les traces brillantes des impacts mais soudain des
lumières rouges clignotent dans sa tête : le canon de tourelle signale
qu’il est à court de munitions. D’autres voyants rouges se superposent à sa
vision lorsqu’un laser vaporise certains circuits hydrauliques et que le
Pony Express se met à disperser ses fluides de commande dans l’atmosphère,
puis c’est une lueur rouge encore plus grande, cette fois à l’extérieur de la
verrière, lorsqu’un de ses missiles fait mouche. La frégate touchée perd
simultanément une partie de sa surface portante et de son aérodynamique et,
soudain confrontée à une impitoyable muraille d’air, se désintègre en l’espace
d’un dixième de seconde… L’autre frégate s’enfuit cahin-caha, criblée
d’impacts, cherchant à mettre en service ses systèmes de secours. Cowboy pousse
les réacteurs dans le rouge et sent son crâne plaqué contre l’appuie-tête. Il a
perdu une partie de ses surfaces de contrôle aérodynamique mais son ordinateur
semble compenser. Il ne lui reste qu’environ trois minutes avant que la navette
ne touche le sol du désert.


Les frégates de tête ont décrit une boucle et reviennent sur
lui ; les deux autres deltas, Maurice et Diego, ont opéré un yo-yo et les
deux frégates arrière tentent de se ruer sur eux… Plus malins que leurs
copains, leurs pilotes se sont séparés, chacun s’étant assigné un seul objectif.
Cowboy lance ses missiles à guidage radar vers la navette, grosse cible lente
juste sur l’horizon. Il fait jaillir sa tourelle ventrale, tire sur les deux
frégates droit devant, et tout à coup l’une d’elles – peut-être celle qui est
déjà affaiblie par la rencontre de plein fouet avec son précédent missile – se
met à cracher un panache de fumée. Il voit la lueur des fusées lorsque le
pilote s’éjecte, mais soudain la lance d’un laser perfore sa peau polymérisée
et le Pony Express entame son agonie.


Des contrôles à cristaux se mettent à bouillir et exploser
dans la chaleur de la lumière cohérente et le delta devient instable lorsque
l’ordinateur principal des commandes de vol électriques et sa doublure se
mettent à bouillonner et rendent l’âme. Cowboy pousse un cri quand les systèmes
de pilotage viennent envahir le cristal dans sa tête. Le delta est superbement
aérodynamique mais, à cette vitesse, tout objet qui tente de manœuvrer est
fondamentalement instable et tout objet qui ne manœuvre pas devient une cible.
Cowboy se bat avec son appareil, opère d’infimes ajustements et, alors même
qu’il les effectue un par un, de nouvelles oscillations apparaissent qu’il doit
rectifier. L’air devient plus dense et le delta vibre, perd encore de nouveaux
systèmes et se met à tomber en vrille vers le sol. L’agonie tente de s’insinuer
hors du corps anesthésié de Cowboy. Il est aveugle en dehors des informations
de ses affichages en provenance des circuits hydrauliques, des contrôles de
flux, de ses systèmes criblés d’impacts et de ses surfaces de contrôle rétives.
Il a perdu de vue la cible et rugit de protestation. Vaguement, il est
conscient que la terre se rapproche…


Et puis il se rétablit juste au-dessus des Sierras, doigts
verts des montagnes qui se tendent et le manquent de peu, et Cowboy reprend de
l’altitude, gavant à nouveau d’alcool ses tuyères. Son cristal a rétabli les
routines nécessaires au maintien en vol du Pony Express. Il n’y a plus
guère de place dans sa tête pour penser à autre chose et, lorsqu’il lève les
yeux vers le bleu du ciel, sa vue qui revient lui révèle la navette comme une
ombre immense au firmament, entourée de formes noires qui volent et filent
autour d’elle comme autant d’hirondelles. La vitesse du combat s’est ralentie
et le volume de ses évolutions a décru ; Cowboy le constate sans mal
depuis sa position basse. Il ne reste plus à présent que trois frégates et
l’une d’elles, qui semble endommagée, se tient à l’écart. L’un des deltas
s’éloigne tant bien que mal, suivi d’une traînée de feu, l’autre s’entête à
poursuivre le combat, en esquivant les missiles orbitaux. Il ne reste plus que
quelques secondes avant que la navette franchisse les Sierras et gagne le
terrain d’Edwards.


Le Pony Express décrit une parabole. Un signal
résonne dans le cristal de Cowboy ; machinalement, il tire un missile à
guidage infrarouge mais ses yeux artificiels restent fixés sur l’Argosy.
De nouveaux signaux retentissent et le delta vibre à chaque missile qu’il
lance. Une frégate crache un sillage de flammes et tombe en vrille vers la
montagne mais Cowboy a l’esprit accaparé par les surfaces de contrôle, le
cristal surchauffé, les températures du moteur et du revêtement, les exigences
des systèmes d’armes, marée envahissante du monde électronique qui se déverse
dans sa tête à la vitesse de la lumière… Il est désormais une créature de
l’interface, son cerveau un processeur. Ses ailes noires vibrent, torturées.
Les longerons qui sont ses côtes gémissent. La chaleur pulse à travers sa peau
de résine noire. Son cœur menace d’exploser à force de gaver d’alcool les
réacteurs. La cible emplit son champ visuel étréci. Il fait un tonneau et
arrose de balles le ventre de la navette mais en quelques secondes il est à
court de munitions et tous ses missiles sont déjà tirés. La navette est
endommagée mais c’est un engin robuste, encore en état d’atterrir. Les
montagnes disparaissent au loin et Cowboy ne voit plus que le désert qui se
déroule jusqu’à l’horizon brun.


Les neurotransmetteurs crépitent sur le cristal, les
électrons fusent des prises crâniennes de Cowboy à fond la caisse. Les surfaces
de contrôle mordent dans l’air, rugissent de colère. L’interface exige telle ou
telle solution et la décision est prise en dehors de sa volonté consciente.
Mais quelque part, l’esprit de Cowboy sait qu’il s’agit là de la conclusion
correcte et nécessaire à sa légende : se transformer, lui et son corps
noir mat, en un ultime missile lancé contre la navette orbitale, et se gagner
ainsi une tranche d’immortalité, s’acquérir une place dans l’esprit de chaque
panzerboy, de chaque pilote…


Cowboy accepte la décision de son cristal. L’aboiement d’un
rire triomphal jaillit de ses lèvres tandis que la navette grossit de plus en
plus dans son champ visuel.


Un fragment noir s’interpose, spiralant entre Cowboy et sa
cible. Cowboy reconnaît la silhouette caractéristique du delta de Maurice, voit
les dégâts sur l’aile et le fuselage, le casque bleu ciel de Maurice sous la
verrière, la visière opaque de son masque braquée sur l’intersection de sa
trajectoire avec celle de la navette…


L’Argosy explose au moment où Maurice enfonce son
delta à la jonction entre aile et fuselage. Le cristal de Cowboy en est encore
à essayer d’encaisser l’impact des fragments d’alliage qui se vaporisent sur la
peau tannée du delta que le pilote n’a pas encore réalisé que sa propre mort
n’est plus à l’ordre du jour, qu’elle lui a été usurpée par Maurice, et le
temps que l’idée s’ancre en lui, la navette et Maurice sont loin dans son
sillage, débris épars destinés à s’écraser dans le Mojave, soulevés par le vent
de son passage, mais désormais hors d’état d’interférer avec sa propre
destinée. La colère monte en lui à l’idée qu’on lui a dérobé son destin.


« Cible détruite. Ici Cowboy. C’est fait. » Dans
l’espace de cette brève transmission, il a parcouru des kilomètres de désert.
Il n’y prête aucune attention. Derrière lui, il reste encore deux frégates qui
crient vengeance. Il est à cours de munitions et ne dispose plus que de
quelques leurres en thermite. Il effectue un virage serré vers le sud dans un
dégagement au ras du désert ; à nouveau le delta lui envahit l’esprit
tandis que l’appareil instable se met à vibrer et que ses corrections des
surfaces de contrôle prennent du retard lorsqu’il s’engage dans cette manœuvre
génératrice de contraintes élevées. Mais il a une frégate aux trousses, une
frégate dont le laser continue de lui pulvériser de nouveaux capteurs, de
brûler la peau de polymère de son delta, cherchant le défaut de sa cuirasse…
Cowboy esquive un missile, puis un second, cherche à glisser sur l’aile pour
éviter la frégate en même temps qu’il lâche un leurre de thermite. Son cristal
bourdonne qu’il ne lui reste plus que quelques minutes de carburant.


La frégate essaie de suivre le delta plus agile mais n’y
parvient pas et le dépasse ; seulement, un de ses missiles est plus rapide
à l’accélération et Cowboy, privé de ses capteurs arrière ; ne l’a pas vu.
La roquette s’engouffre dans la tuyère d’un de ses deux réacteurs Rolls-Royce
et brusquement, le Pony Express est de nouveau instable, crache des
gouttelettes d’alliage fondu et part en glissade. Cowboy rectifie mentalement
les surfaces de contrôle, le débit de carburant, l’assiette. La fureur explose
en lui. Il cherche la cible, la retrouve, engage le Pony Express dans un
S serré pour se retrouver dans le sillage de la frégate et l’effacer du ciel en
l’éperonnant directement… Mais avec un réacteur hors service, le delta a perdu
ses capacités d’accélération et Cowboy est incapable de rattraper l’appareil
orbital. Un autre laser attaque le Pony Express par l’arrière : la
frégate blessée qui se radine pour la curée.


Cowboy se retourne pour regarder derrière lui, hurle de rage
à la vue infrarouge de nouveaux missiles qui foncent sur lui. Il lâche de la
thermite, esquive, mais sent que son contrôle faiblit. Les manœuvres rendent le
delta plus difficile à gouverner et la rudesse de son pilotage désempare encore
plus les systèmes. Il y a des voyants orange et rouges plein l’écran de son
ultime réacteur. Un laser orbital perfore un panneau, fond un longeron. Le
Pony Express fait une embardée, se rétablit. D’autres missiles sont en
route. Cowboy tente de faire un cent quatre-vingts pour réitérer la manœuvre
d’éperonnage mais les commandes ne veulent pas répondre à un changement de cap
aussi radical.


Il sent le Pony Express gémir sous la contrainte. Il
sait que le delta est sans doute assez solide pour survivre au missile qui va
détruire le moteur qui lui reste, qu’il est sans doute capable d’atterrir en
vol plané sur le désert s’il ne perd pas de nouveaux plans de contrôle. Un flot
de données lui inonde le cerveau ; son appareil qui lui dit qu’il est
capable de survivre. Le missile se rapproche. Il n’a plus de leurres à larguer.
Une steel guitar joue tristement dans sa tête. Cowboy lève les yeux au ciel et
n’y voit que le vide.


Des fusées s’enflamment lorsqu’il s’éjecte de sa monture.
Une muraille de vent vient percuter son masque. Ciel et terre tournoient. Il
hurle la douleur qui soudain envahit tout son corps brusquement privé
d’anesthésiant et du flot exigeant de données transmises par ses prises.
Suspendu dans les airs, le cerveau à la dérive, il ne voit pas l’impact ultime
du Pony Express qui s’écrase dans le désert.


Son corps n’est pas encore entièrement réveillé lorsqu’il
touche terre. Par chance, le désert est calme ; sa corolle s’effondre et
se drape sur un arbre de Josué. L’air torride du désert lui brûle la gorge à
chaque inspiration. La douleur crie en lui avec insistance. Il sait qu’il a
quelques côtes cassées, sans doute de s’être battu avec le Pony Express
après que le laser eut brûlé ses ordinateurs, et apparemment son avant-bras
gauche n’a pas eu le temps d’éviter le rebord de l’habitacle quand il s’est
éjecté, car il pend à son côté, lambeau sanguinolent.


L’amusement le gagne et il se met à rire, puis le rire se
transforme en quinte de toux et il sent quelque chose se rompre en lui. Il a un
goût de sang dans la bouche. Il tourne la tête pour cracher et quelque chose
lui dégouline sur le visage.


Cowboy presse le déblocage rapide et se libère du parachute,
puis il retire son casque et débranche ses prises crâniennes inutiles. Il roule
avec précaution sur le côté et tente de se relever. Il échoue, crache du sang,
recommence, et réussit. Sa jambe gauche s’est également éraflée contre l’encadrement
de la verrière lors de l’éjection, on dirait qu’elle a perdu pas mal de peau
mais il ne semble pas y avoir de fracture. Il fait deux pas et se remet à rire,
puis se plie en deux et la toux le déchire tandis que le sang lui emplit la
bouche. Il se racle la gorge, crache, puis redresse les épaules avec défi.


Il a atterri sur un éperon rocheux qui domine les ornières
jumelles d’une piste. Une colonne de fumée s’élève à un kilomètre de là, à
l’endroit où le Pony Express s’est écrasé après s’être dépouillé dans
les airs en fragments épars. Une autre colonne, plus grosse, plus noire, monte
bien plus au nord, là où l’épave de l’Argosy gît emmêlée avec
celle d’un delta.


Deux bangs soniques font vibrer l’air et Cowboy aperçoit le
signal infrarouge des deux frégates qui font demi-tour pour regagner Edwards.
Cowboy leur fait un bras d’honneur et sourit. « Vous avez perdu,
salauds. » Il glousse puis se met à descendre la pente à cloche-pied.


Un sifflement grondant monte de la piste et Cowboy se plaque
contre un rocher brûlant et attend. C’est un A.T.C. à turbine chromée qui vient
examiner l’épave. Cowboy dégaine son pistolet et tire deux coups en l’air. Le
pilote se tourne et répond à son salut d’un signe de tête. Le trike se gare
hors de la route et son pilote commence à monter à pied.


C’est une femme à la peau noire et au crâne rasé, une espèce
de culturiste aux muscles gonflés et remodelés par les hormones, avec des seins
aussi incongrus qu’une paire de petits pois sur cette poitrine aux proportions
massives. Elle porte un haut de bikini en lamé et des culottes bouffantes en
tissu réfléchissant, avec des mocassins souples lacés au-dessus des chevilles.
Cowboy remarque des taches de son sur ses épaules, sous la peau noire, et son
collier fait de crânes blanchis de serpents à sonnettes. Elle le regarde de ses
yeux vert océan.


« T’as l’air en sale état, piétaille. »


Cowboy met la main dans sa poche et en sort quinze grammes
d’or. « Et je remets ça si vous m’emmenez à Boulder City, lui dit-il. Je
veux également éviter les douanes de la Zone libre. »


Elle hoche la tête. « Correct. Mais j’ai pas
l’impression que t’iras aussi loin, pas sur ces pistes de désert…


— Ça, c’est mon problème.


— T’as une trousse médicale quelque part ? »


De la tête, Cowboy indique le sommet de la pente.
« Ouais. Avec mon parachute. »


Sans un mot, elle remonte jusqu’au parachute, le décroche de
l’arbre de Josué, et leste la toile avec des rochers. Elle récupère la trousse
et la ramène.


Quand elle revient, Cowboy est assis, tenant mollement son
pistolet. Elle le lui retire des mains et le remet dans son étui. Il manque
s’évanouir de douleur lorsqu’elle retire le haut de sa combinaison anti-g. Elle
nettoie une partie du sang, désinfecte la coupure, lui bande les côtes, met son
bras cassé en écharpe. Puis elle lui injecte dans le biceps droit une dose
d’endorphine, et la drogue s’insinue avec une grâce murmurante entre ses
récepteurs de douleur et ses nerfs câblés hypersensibles. Il part si vite
qu’elle est obligée de le soutenir pour descendre la colline et monter sur la
moto. Tout en grimpant derrière elle, il remarque trois crotales fraîchement
tués enroulés autour du guidon.


Il entend des sirènes provenant du nord, et avise sur la
piste un panache de poussière qui se rapproche. La fille quitte la route et
lance l’A.T.C. à travers le désert, progressant lentement pour ne pas soulever
trop de poussière. Les soubresauts lui font moins mal aux côtes qu’il ne
l’aurait craint.


La Californie occupée s’étend à l’est jusqu’à Beacon
Station. Le trike coupe des pistes dans le désert, franchit des crêtes,
traverse à toute vitesse un lac asséché. Cowboy laisse aller sa tête contre le
dosseret du siège et s’assoupit. L’endorphine murmure dans son esprit. Le trike
rejoint l’autoroute à l’est de Silver Lake et la route devient plus
facile ; la turbine se met à hurler. Cowboy regarde les mouvements des
épaules puissantes de la conductrice lorsqu’elle esquive les nids-de-poule. Les
serpents morts se balancent au vent. L’amusement le gagne à nouveau.


« Eh, p’tite dame. Votre maestria est digne d’entrer
dans la légende, savez ça ? »


Elle lui jette par-dessus l’épaule un regard dépourvu de
curiosité. « J’ai l’impression que la légende, c’est plutôt ton problème,
mec.


— J’aimerais bien voir les titres de journaux…


— J’aimerais bien voir l’autre moitié de cet or.
Quoique j’aie pas l’impression que ce soit pour tout de suite. »


Il rit, tousse, rit encore. « Vous me rappelez
quelqu’un.


— C’est censé me rassurer ? »


Il rit encore. Humecte ses lèvres desséchées. « Vous
auriez un peu d’eau ? »


Elle lui tend un bidon en plastique. Il remplit sa bouche,
recrache, recommence, avale. Il lui rend le récipient qu’elle glisse dans le
porte-bidon du cadre. Cowboy se cale contre le dossier et referme les
yeux ; la moto oscille sous lui comme un cheval mécanique. Le soleil
couchant lui lèche la nuque.


Les yeux clos, il ressent encore la poussée de la
postcombustion, le chant des missiles dans son cristal, l’impression que le
Pony Express vit toujours dans ses nerfs, dans ses veines. Le Pony à
présent disparu, épave sur le sol du désert. Le dernier des deltas en état de
vol, le dernier à n’avoir pas été cannibalisé pour fabriquer ces disgracieux
panzers que Cow-boy déteste. Et il a plus de raison que jamais de les haïr
maintenant que, pour un bref moment, il a pu redevenir pilote.


L’endorphine dessine des motifs éblouissants derrière ses
paupières closes, images d’écrans verts brillant au fond de son esprit, vision
d’ailerons argentés de missiles en rotation dans le ciel, de l’Argosy
qui grandit et grandit tandis qu’il monte en looping pour l’intercepter… vision
d’extinction qui emplit son habitacle, imminente oblitération exigée par le
cristal et l’interface… coin obscur effaçant le ciel d’acier, l’interception
qui témoigne de sa dévotion pour la vie à la vitesse de la lumière… l’impact
final qui lui assure sa place au ciel, son ultime sourire triomphal crispé
comme le rictus d’un crâne…


Cowboy rouvre les yeux et inspire, le cri prêt à jaillir
dans sa gorge. Il ne vient pas. La peur hurle en doppler le long de ses nerfs à
vif. La fille à la moto zigzague sur l’asphalte nocturne, évitant les
nids-de-poule que révèlent ses phares. « Merde », dit Cowboy. Il
demande à ses nerfs de se mettre en veilleuse.


« T’as dit kek’chose, piétaille ? »


Il contemple le collier de crânes, les orbites creuses de
crotale qui le fixent. Les yeux de Madame la Mort, dont les lèvres fraîches et
ténébreuses ont caressé les siennes dans le ciel. Un frisson le parcourt.


« Pas grand-chose, répond-il.


— C’est bien ce que je pensais.


— J’pourrais avoir encore un peu d’eau ? »


Cette fois, il vide la moitié du bidon avant de le rendre.
Sa main valide tremble à tel point qu’il manque le lâcher. La douleur est tapie
au tréfonds de sa poitrine ; l’effet des endorphines se dissipe.


Il demande à la fille : « Vous n’allez pas manquer
à vos semblables ? »


Lourd haussement d’épaules : « Je manquerai à mes
sœurs si je dois leur manquer.


— Elles sont toutes aussi musclées que vous ?


— C’est pour ça qu’on vit ensemble, mec. »


Elle tourne la tête pour le regarder. L’éclat des étoiles
scintille dans ses yeux. « Tas un point de chute précis à Boulder
City ?


— Une cabine téléphonique fera l’affaire. Ensuite,
peut-être un hôtel.


— Comme tu veux, piétaille. »


Les lumières de Boulder City éclaboussent la nuit. Tandis
que la moto tourne au ralenti, Cowboy lutte contre la raideur et la douleur et
parvient à se lever. « Poche revolver droite », dit-il après quelques
vaines contorsions. « Une aiguille de crédit.


— D’accord. » Elle ouvre la fermeture Éclair et
glisse pour lui l’aiguille dans le taxiphone. Il se branche la prise sur le
front et compose mentalement le numéro de Reno. « Ici Cowboy. Je suis à
Boulder.


— Le Roublard et ses hommes également. Où étais-tu
passé ?


— Je suis blessé. Dis-leur de me trouver un toubib.


— Tout de suite. Je repère ta cabine pour pouvoir leur
dire où tu te trouves. »


Cowboy s’affaisse contre le téléphone. La douleur palpite
dans sa poitrine. « Eh ! Reno, fait-il. Quelqu’un est rentré ?


— Diego a fait un atterrissage en catastrophe dans le
désert. Les Orbitaux l’ont pris avec son delta. »


Une vague de tristesse s’infiltre en lui. « Merde.
Alors, il nous reste plus rien. J’ai perdu l’Express.


— On en reconstruira un autre. On a gagné. »


L’information ne l’intéresse que modérément.
« Ouais ?


— Tempel a fait faillite. On n’a plus besoin du
réseau ; tout ce qu’on a eu à faire, ça a été d’attendre que la cote tombe
au-dessous de la barre des cinq cents et de se mettre alors à racheter. Roon
s’est pointé dans les médias pour annoncer qu’il établissait la liste d’un
bureau provisoire, et il a obtenu tellement de procurations dans les cinq
premières minutes que Couceiro a démissionné avant même qu’ils aient pu
organiser une élection. Roon va monter là-haut en navette sitôt qu’il aura réglé
quelques problèmes. Il a déjà annoncé une politique de désengagement.


— À la bonne heure. » Parler lui semble de plus en
plus douloureux. « T’as déjà repéré où je suis ?


— Les Forces Éclair sont en route. Tu peux raccrocher
si tu veux. »


Il saisit son aiguille de crédit et l’extrait. Il la remet
dans sa poche de poitrine, sort deux pièces d’une demi-once. « Le
supplément, c’est pour ta sacrée personnalité de gagneuse. »


La fille à la moto prend les pièces en souriant. Elle les
glisse dans une bourse à sa ceinture et renfourche son engin. « Tu veux
que je reste dans le coin ?


— Non, ça ira. » Il la regarde, maussade.
« Eh ! tu veux te faire du rabe ? J’aurais besoin de quelqu’un
pour porter des messages de temps en temps. »


Elle hoche la tête. « Station Bio du Puits de l’Eau
noire. Je suis une écologiste du désert.


— Sans blague ? »


Sa turbine s’emballe, elle lui lance un dernier sourire et
démarre. Il regarde ses feux arrière disparaître à l’horizon et ferme les yeux.
Il entend plus qu’il ne voit la longue limousine s’immobiliser près de lui.


« Cowboy ? T’as qu’à me passer le bras autour du
cou. »


La voix de Sarah. Il rouvre les yeux et reconnaît sa haute
silhouette, sent sa main effleurer ses habits. Il lui adresse l’ombre d’un
sourire. « Longue journée, hein ?


— Relax ! Laisse-toi simplement glisser dans la
voiture.


— Maurice s’est tué. C’est moi qui comptais mourir mais
Maurice m’a soufflé la place. S’est jeté tout droit dans les bras de Madame la
Mort.


— Calme-toi. L’autre pied, maintenant.


— C’était toujours elle que je pourchassais. M’en étais
pas encore rendu compte.


— Pose ta tête, là, contre mon épaule. »


Il sent de la chaleur contre sa joue, marmonne :
« Belle saloperie, tiens, d’être une légende de son vivant. »


La voiture s’éloigne sur ses roues silencieuses.







 


Chapitre vingt-quatre


« T’es sûr de pouvoir y arriver ?


— J’ai la plupart des données que nous avons
recueillies sur Tempel. Et nos deux mémoires. La mienne et la sienne. Je
crois que je pourrai faire des trucs bien.


— Ouais, fait Cowboy. J’ai toujours pensé que ça
pourrait me servir d’avoir des copains haut placés. »


 


C’est une bâtisse ancienne, une cabane d’une seule pièce
avec un sol de carrelage bon marché, de vieux meubles en bois rafistolés avec
des bouts de fil de fer, un grand lit affaissé couvert d’un édredon.


Allongé sur le lit, Cowboy se chantonne Les Cavaliers de
l’interface tout en regardant un reportage vidéo sur la crise Tempel.
La crise est terminée, indique le commentateur. Les titres sont en calme
reprise. Le Soviet orbital a annoncé qu’il faisait confiance à la gestion de
Roon. Le nouveau directoire a expédié Couceiro en Afrique, qu’il découvre enfin
cette planète qu’il n’a vue jusque-là que sous la forme d’une sphère blanche et
bleue contaminant sa vue d’un univers monochrome et sans air. Amuse-toi bien
à hypothéquer le Ghana, songe Cowboy. Il prend son verre de whisky, le
sirote, puis le pose en équilibre sur son bras plâtré.


Il se tourne quand la porte s’ouvre et voit entrer Sarah,
sent une vague de chaleur lui balayer le visage lorsqu’il regarde le désert
derrière elle, de l’autre côté de la porte, une brune étendue de caillasse qui
va jusqu’en Californie, s’évanouissant dans un ciel bleu immaculé.


Sarah referme la porte derrière elle. Elle porte une
casquette à longue visière, un jean, une chemise à manches longues en tissu
réfléchissant. « T’es réveillé.


— Ouaip. » Il prend la bouteille de whisky.
« Tu me tiens compagnie ?


— Trop tôt. » Elle ôte sa casquette et la lance
sur la table de cuisine gris cuirassé. Secoue sa chevelure. « Le Roublard
veut te voir tout à l’heure. Pour affaires. Et sa femme arrive par la voie des
airs un peu plus tard dans l’après-midi. »


Elle s’assoit à côté de lui sur le matelas. Il éteint le
moniteur et se pousse pour lui faire de la place. La douleur de sa jambe
écorchée lui tire une grimace. Sarah lui passe un bras sur les épaules. Il se
laisse aller contre sa tiédeur.


« Ils ont des chevaux, ici, lui dit-elle. Je n’ai
jamais appris à monter.


— Je peux t’apprendre. » Il contemple son profil,
le nez retroussé et la perfection parabolique des lèvres, la peau sombre
soulignée par la douce brume que diffuse la lumière de la fenêtre dans son dos.
Elle se tourne vers lui. « Ton bras cassé ne va pas te… ?


— Pas beaucoup, non. »


Ils sont installés dans un ancien haras du Nevada transformé
en arrière-poste par les Forces Éclair. Inters et panzerboys venus de l’Ouest
ne vont cesser de défiler ici dès la semaine prochaine, avec l’intention de
faire la paix. Cunningham est mort et Tempel a retiré son soutien, et
soudain les anciens intermédiaires de Tempel pataugent dans le noir,
entourés d’ennemis aux couteaux aiguisés.


Les inters parleront avec le Roublard. Les panzerboys, eux,
comptent discuter avec Cowboy. Son plan d’une association de panzerboys semble
prendre tournure. Peut-être qu’il parviendra à maintenir la paix, si ces
intermédiaires qui causent tant de souci à leurs voisins se découvrent dans
l’impossibilité de se trouver des transporteurs vers l’Est.


 


La voix semble bizarre. Elle possède une espèce de trémolo,
un écho peut-être – comme si c’étaient deux voix qui parlaient ensemble,
pas entièrement synchrones.


« Reno ? dit Cowboy. Tu vas bien ?


— Je suis ici, dans le grand cristal, Cowboy. Mon dieu,
les plans que possèdent ces gens ! Ils détiennent dans leur poche le
prochain millénaire… Mais il y a là-dedans quelque chose de drôle : ils
savent quelle forme ils veulent que prenne l’avenir mais ignorent ce que
personnellement ils veulent être. Ils sont là-haut, et ils sont paumés. Jadis,
leur obédience à la Terre leur donnait un sens, puis ce fut leur lutte pour
s’en libérer, mais à présent ils ne savent plus que faire. Ils sont trop
distraits par leurs structures. Ils ont leur indépendance mais ils ne savent
pas ce qu’elle signifie, et ils cherchent de quoi lui rendre un sens. Certains
recherchent la domination – sur la planète, sur le voisin… Savais-tu
qu’ils stockaient du gaz asphyxiant là-haut ? Au cas où les autres blocs
attaqueraient ? Ils sont dingues à ce point. Certains sont perdus dans des
rêves de machines plus grosses, plus performantes – comme si les engins
qu’ils fabriquent pouvaient leur donner la définition qui leur manque. Les
autres se contentent d’être des éléments de la structure, de tirer leur forme
de leur propre niche écologique au sein du système. Satisfaits de se laisser
programmer par les autres.


« Ce sont des vampires, Cowboy. Ils sucent le sang de
la Terre parce que c’est ce qui les maintient en vie, mais ils ne savent pas à
quoi ça sert, de vivre.


— Pour ce qui est de m’apitoyer sur ces gens, ma
capacité est un rien limitée, remarque Cowboy.


— La pitié, dit la voix, ce n’est pas ce dont ils ont
besoin. »


 


Sarah contemple attentivement Cowboy. Il est mal en point,
brûlé par le soleil, mais une nuit de sommeil a suffi à effacer la tension qui
l’a habité tous ces derniers jours, à dissiper l’intensité de la fièvre. Il se
retourne contre elle, grimace. Elle lui demande s’il veut un antalgique.


Cowboy lève son verre de whisky : « C’est le seul
antalgique dont j’aie besoin pour l’instant.


— Peut-être que je vais te tenir compagnie, après
tout. » Sarah prend la bouteille et boit. « Je viens de parler à
Michael. Il m’a offert un boulot, plus ou moins.


— Quel genre ?


— Je suppose que tu dirais conseillère. Conseiller
privé, c’est le terme en vigueur. Il dit qu’il a confiance en mes relations. Et
en mon instinct.


— Une veine qu’il ait remarqué. » Cowboy caresse
ses joues mal rasées. « Et tu comptes accepter ?


— C’est probable. » L’amusement vibre en elle
comme un câble tendu. « Ça me sortira de la rue. » Elle sourit et
lève à nouveau la bouteille. Boit un coup.


Elle compte se présenter dans un hôpital pour se faire
ajouter d’autres cristaux. Le câblage Santistevan complet, indépendant de
l’allumeur. Programmé pour les armes à feu. Les tactiques par petites unités.
Et puis, pas uniquement non plus les trucs pour les filles de la rue ;
elle veut des puces pour la comptabilité, la navigation, la manipulation du
marché boursier. Tout ce dont elle aura besoin dans ses nouvelles fonctions de
conseillère de l’Allumé.


« Tu vas voyager », remarque Cowboy.


Elle le regarde du coin de l’œil. « Oui. Toi aussi. On
pourra se voir. » Parce que, pense-t-elle, c’est la guerre qui les a
réunis. Une fusion opérée sous la pression… Une fois la pression disparue, il se
pourrait que ça craque. Parce qu’il y a des choses qu’elle sait et ne peut pas
lui dire, parce qu’elle a vécu une vie que, quoi qu’il en pense, il n’a pas
envie de connaître. Parce qu’il a ses propres idées sur le monde et sa place
dedans, et qu’elle est incapable de les comprendre. Il leur faudra se faire
soigneusement leur trou dans la paix, l’un à côté de l’autre, en sachant très
bien que ça pourrait ne pas marcher en l’absence de ce qui les a réunis. Il
faut laisser place à cette éventualité : la séparation. Ou à l’autre.
Surtout à l’autre.


Elle boit un autre verre. « Tu m’avais promis de me
montrer les trembles à l’automne. Et tout ce que j’ai vu, c’est ce putain de
désert. Tu me dois ça.


— Daud… », commence-t-il. Elle sent un froid la
toucher à l’énoncé du nom, à l’inflexion qu’il lui donne. Sachant, l’un et
l’autre, que Daud est responsable de la catastrophe d’hier, qu’il y a des
carcasses informes qui gisent sur la plaine de caillasse du Nevada, des
fragments d’avion noyés sous les vagues protectrices du Pacifique, des hommes
enveloppés de toile et recouverts d’une fine pellicule de sable du désert, et
que tout cela porte la signature fumante de Daud. Cowboy ne l’oubliera pas et
son code ne traite pas la trahison à la légère.


« Je lui paie un billet. » Ton léger, dissimulant
ta menace en elle. « Pour l’éloigner.


— Et s’il ne part pas ? »


Les mots rassurants se figent dans sa gorge. Parce que c’est
dans la nature de Daud de trahir, et que toute sa vie elle a senti l’aiguillon
de ses trahisons, s’est endurcie contre elles, s’est persuadée que c’était
uniquement parce qu’il était faible, qu’il avait besoin de trahir pour être sûr
qu’on lui faisait confiance, et qu’elle lui a toujours pardonné… Mais quelque
part, le pardon l’a infectée, comme si pardonner à Daud lui permettait de se
pardonner plus aisément ses propres traîtrises. Elle ne veut pas garder Daud
auprès d’elle, pas ce souvenir vivant de sa propre capacité à trahir les choses
auxquelles elle tient.


Elle ne peut s’empêcher de l’aimer. Elle le sait. Ce dont
elle peut s’empêcher, c’est de lui ressembler.


« Il partira. Je ne lui laisserai pas le choix. »


Les yeux de Cowboy sont durs comme la pierre. « Moi non
plus. »


Encourager Daud à accomplir une dernière trahison, alors.
Celle de Nick. Si Nick existe, s’il n’a pas lui-même déjà trahi Daud en
l’exploitant pour le compte de Tempel. Une ultime trahison. Pour sauver
sa propre vie.


Le téléphone ronronne doucement dans son berceau. Sarah
répond.


« Sarah, ici Reno. » Il joue toujours les
standardistes, coordonnant les fragments du réseau encore en activité,
maintenant le contact avec les divers intermédiaires et panzerboys qui vont
défiler au ranch dans les prochains jours.


« J’ai un appel de Roon, dit Reno. Il veut vous parler,
à tous les deux.


— Dites-lui d’aller se faire foutre.


— Il dit que c’est pour affaires. »


Sarah regarde Cowboy. « C’est Reno. Roon veut nous
parler. »


À sa surprise, elle voit une lueur menaçante s’allumer dans
les yeux de Cowboy, comme s’il s’y était attendu.


 


La voix est plus douce à présent, mieux maîtrisée. L’effet
d’écho a disparu.


« Le Soviet orbital n’est pas content, Cowboy. Couceiro
était quelqu’un qu’ils appréciaient, quelqu’un qu’ils pouvaient comprendre. Ils
n’apprécient pas de le voir déposé par un ramassis de glaiseux. »


Cowboy sourit et saisit sa bouteille de whisky. « Et
qu’est-ce qu’ils comptent faire ?


— Ils ne peuvent pas changer les règles du marché
boursier. Le système est trop gros, et la situation telle qu’elle est leur
rapporte trop d’argent, de par leurs propres manipulations. En outre, ils
savent qu’ils ne feront que susciter un marché parallèle s’ils cherchent à le
restreindre, le réseau de communication est tout simplement incontrôlable,
n’importe quelle banque informatique pourrait organiser un marché rien que par
téléphone.


« Non, Cowboy. » La voix est calme. « Ce
qu’ils vont faire, c’est te mettre au chômage. »


Froid de glace sur la peau de Cowboy. « Oh ? Et
comment comptent-ils procéder ?


— Ils ont jugé que l’existence de marchés noirs, en
même temps que cette rivalité des Orbitaux pour les alimenter, constituait un
danger… Cela suscite trop d’éléments incontrôlables. Alors ils vont légaliser
les marchés. Dans le courant de cette session, ils comptent faire présenter par
un des législateurs à leur solde dans le Missouri une proposition de loi visant
à repousser les restrictions de tarif. Ce qui créera un corridor
Missouri-Kentucky traversant la plus grande partie du Midwest. Une fois que le
Missouri aura cédé, les autres États tomberont comme des dominos. Les
panzerboys seront devenus inutiles.


— Qu’est-ce que tu peux faire pour les en
empêcher ?


— Rien. C’est la décision du Soviet orbital. »


Le désespoir s’infiltre dans les veines de Cowboy. Alors,
c’est la fin, la fin de tout ce pour quoi le Roublard et lui se sont battus.
Aboli d’un simple trait de plume des Orbitaux.


« T’es prévenu, poursuit la voix. Tu peux faire tes
préparatifs.


— Je ne me vois pas reconverti en routier
transcontinental. Je suis resté trop longtemps un hors-la-loi.


— Tu es riche. Tu trouveras quelque chose. Écoute, les
États-Unis ne vont plus rester balkanisés. Tu peux t’en attribuer le mérite.
Les choses vont devenir bien plus faciles dans le Nord-Est. »


La Ligne, on ne la traversait pas pour le Nord-Est, songe
Cowboy. Ni pour l’argent. C’est ce qu’Arkady et les intermédiaires n’ont jamais
compris, toujours à croire qu’on pouvait nous acheter, qu’on répondrait à la
pression économique. Et c’est ce que les Orbitaux ne comprennent pas non plus,
ce que leurs modèles issus du monde du cristal sont incapables d’imaginer. Que
nous ayons pu tracer la Route pour rien. Parce que c’était simplement un moyen
d’être libre.


« Cowboy ? » La voix hésite un instant.
« T’as fait du bon boulot, tu sais. On a tous fait du bon boulot.


— Je sais. » Cowboy se demande combien de temps il
espérait tenir. Peut-être pas tant que ça. Il avait toujours imaginé que tout
finirait dans quelque champ de maïs du Midwest, les hélicos du gouvernement
déferlant par vagues, déversant leurs roquettes, transperçant le Chobham, réduisant
progressivement son panzer en miettes. Ou bien dans quelque ciel supersonique
par une nuit sans lune, avec les légalos planqués pour frapper, braquant leurs
radars pour l’effleurer et leurs doigts rayonnants… Il ne s’était pas attendu à
ça, à apprendre son obsolescence sur son lit de douleur dans quelque ranch
moite au fond du Nevada. Apprendre que tout ce qu’il a fait, la légende qu’il a
bâtie, n’aura servi qu’à le mettre au chômage.


Il rigole. Un panzerboy à la retraite. Quelle absurdité. Un
certain amusement s’insinue en lui. Il éprouve une sorte de légèreté dans ses
membres, comme si la pesanteur avait décru. Il s’imagine le monde en train de
s’éloigner en s’incurvant sous ses pieds, l’obscurité derrière lui parsemée
d’étoiles, le limbe du crépuscule, la Terre devant sa verrière, éclatant de
vert et de brun à la lumière du soleil… les frontières qui confinaient la Route
disparues, disparues en compagnie des frontières cuirassées de sa vie, des
zones avec leurs inspecteurs des douanes intérieures, leurs forces armées et
leurs secteurs interdits, leur tunnel toujours plus étroit au fond duquel il
était projeté à la vitesse de la lumière vers l’extase violente, quelle qu’elle
soit, qui l’attendait au bout. La légende qu’il avait embrassée, faute d’avoir
jamais été capable d’embrasser la vie.


Il est libre, se rend-il compte. Et il a des amis haut
placés.


Il se dit qu’un nouveau chapitre de sa légende est sur le
point de s’écrire.


 


Cowboy sent une chaleur nerveuse lui enflammer les membres,
un signal d’alerte. Il croit savoir ce qui va arriver. Il se penche par-dessus
Sarah, déroule la prise du téléphone, se la branche dans la tempe.
« Reno », dit-il, parlant dans le micro mince comme un fil qui est
fixé à la prise. « Ne quitte pas. Je veux que tu entendes ce salaud.


— Comme tu voudras, Cowboy.


— Et j’ai encore deux ou trois autres trucs à te
demander. » Reno l’écoute tranquillement pendant que Cowboy lui explique.
Il sent Sarah remuer, surprise, pendant qu’il est penché sur elle.


« Ouais, Cowboy. Je vois le topo.


— Cowboy ? demande Sarah. De quel dossier
parles-tu ? Est-ce que je…


— Je te dirai plus tard. »


La voix de Roon, quand elle arrive, lui fait dresser les
cheveux sur la tête. À ses côtés, Sarah s’est raidie. Il revoit des couloirs
d’alliage glacés, des images d’enfants qui flottent dans l’obscurité, des
plafonds holographiés rutilants de colonies orbitales qui reflètent la lumière
stellaire. Un sourire froid à l’haleine de cadavre.


« Cowboy. Sarah. Vous devez être félicités. Le plan a
été un grand succès. Il était du tonnerre, comme vous.


— Merci », dit Cowboy. Il boit une grande lampée
de whisky, grimace quand le feu lui descend dans le gosier. Sent son cœur
cogner dans sa poitrine, une sueur froide lui baigner le front ; un
écœurement au fond de ses entrailles, l’appréhension…


« Sarah, dit Roon. Je veux que vous montiez au ciel
avec moi. » La voix est comme une caresse de glaçons soyeux. « Je
veux quelqu’un pour diriger mon équipe de sécurité. Je ne peux pas faire
confiance aux hommes de Couceiro. »


Cowboy voit sur le visage de Sarah les cicatrices blêmir, se
tendre sous son sourire cynique : « Vous voulez faire de moi votre
Cunningham ?


— Cunningham n’était pas son vrai nom. Mais
effectivement, je veux que vous fassiez pour moi le même boulot qu’il
accomplissait pour mon prédécesseur. Votre dossier indique que vous en avez la
capacité. Montez au ciel, Sarah. Contemplez de là-haut votre planète natale. Et
puis aidez-moi à modeler l’avenir. » Les termes lyriques ont quelque chose
d’autant plus terrifiant qu’ils sont prononcés d’une voix de cristal dénuée
d’émotion, dans l’extase froide d’une folie triomphante, de plus en plus
profonde. « Soyez l’intercesseur de ma communion avec la planète, Sarah,
poursuit-il. L’instrument par lequel je la posséderai. L’extension humaine de
mon cristal. »


Cowboy voit Sarah retrousser les lèvres. « Non,
monsieur Roon, répond-elle. Ce n’est pas mon truc. » Malgré tout, il y a
une trace d’hésitation dans sa voix, comme si elle disait adieu à un rêve
longtemps caressé, en ayant enfin découvert le prix.


« Vous vous condamnez vous-même, dit Roon. L’histoire
n’accordera la liberté qu’aux prédateurs, pas aux créatures dont ils se
repaissent. Étendez vos ailes, Sarah. Je vous donnerai du sang pour en repaître
votre fouine.


— Non, dit Sarah. » Ses yeux sont de pierre.
« Ce n’est pas pour moi.


— Je regrette votre décision, Sarah. Cowboy, j’espère
que vous aurez plus de bon sens. » Cowboy se sent la bouche sèche. Il
s’humecte les lèvres.


« Que m’offrez-vous ?


— Une place. Vous avez des talents qui vont au-delà de
ceux d’un pilote. Vous avez un instinct de prédateur, vous êtes capable de
déceler les faiblesses et d’agir en conséquence. Vous avez discerné les
faiblesses de Couceiro et su comment l’abattre. Je veux que vous me fassiez don
de ce talent, Cowboy.


— Non, ce n’est pas mon genre de boulot.


— Vous êtes dangereux. » Le jugement froid lui
glace les veines. « Vous avez abattu un homme puissant, et ni lui ni ses
amis ne sont près de l’oublier. Je vous offre ma protection.


— Non, répète Cowboy. Ce que j’ai fait n’est pas un
secret. D’autres pouvaient le faire. Les choses vont changer.


— Votre décision est celle d’une mauviette. Vous êtes
un imbécile. » Il s’écoule une seconde glaciale durant laquelle Cowboy
entend presque la décision qui est prise quelque part dans le cristal de Roon.
« Malgré tout, vous restez dangereux. Trop dangereux peut-être pour qu’on
vous laisse baguenauder à votre guise. »


Le cristal brûle dans le crâne de Cowboy. Il l’a toujours su
depuis le début, qu’on en viendrait là. Parce que les Orbitaux ne pouvaient se
permettre de laisser exister un homme libre, une fois remarquée son existence.


« Reno, tu es toujours là ?


— Oui, Cowboy.


— Balance-lui la sauce, à ce Texan. »


Un cri retentit dans la broche de Cowboy, un cri composé en
partie du programme Esprit noir qui se rue sur la ligne à la vitesse de la
lumière, en partie du bruit qui sort de la gorge de Roon lorsque Reno escalade
les garde-fous de son cristal et commence à se récrire sur l’esprit de Roon.
Cowboy voit la perplexité apparaître dans les yeux de Sarah quand elle entend
le bruit qui sort du téléphone. Cowboy retire la prise de sa tempe et le
hurlement s’éteint. Sarah le regarde.


Il se penche et lui retire l’appareil des mains. Derrière le
grésillement des données lui parviennent des gémissements lointains, des
exclamations, des cris étouffés. Il rit.


Il pose le téléphone sur le lit entre eux deux et lui
explique. Il y a un sourire dans les yeux de Sarah, un accord qui vibre en
harmonie sur l’acier résonnant.


Ensemble, ils écoutent jusqu’à ce que les bruits cessent, et
ils entendent alors la voix de Reno au téléphone. Cowboy a l’impression de
rentrer d’un long vol de nuit, et voici qu’à travers ses capteurs épidermiques,
murmurant sur son cristal, lui caressant les nerfs, il sent enfin le chaud
contact du soleil.










[bookmark: _ftn1][1] « Ten code » : code
numérique des policiers américains, récupéré dans les années 70 par les
routiers cibistes : 10-2 : je vous reçois bien ; 10-4 :
message compris ; 10-9 : répétez ; 10-20 : donnez votre
position ; 10-42 : accident signalé. C’est l'équivalent du code
« Q » des radio-amateurs. (N.d. T.)







[bookmark: _ftn2][2] Traduction littérale du nom indien : Mississippi.
(N.d.T.)







[bookmark: _ftn3][3] Silver Apaches : du nom d’une marque
de bière. (N.d. T.)
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